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A MON PRESIDENT DE THESE 


MONSIEUR LE PROFESSEUR TILLAUX 

Ghirurgien de 1’Hopital do 1ft Charitd 
Professeur de Clinique chirurgicale 
President de l’Academie de Medecine 
Commandeur de la Ldgion d’honneur 



A mamere el a monpere , en gage de mon affec - 
tueuse reconnaissance et de mon invariable ten- 
dr esse, je dedie ce modeste travail. 

A ces deux noms, entre tous chers a mon coeur, 
fassocie les noms de mes Maitres de la Faculle et 
des Hopitaux : M. le docteur Chevalier , chirurgien 
de I'hopital Bichat ; M. le docteur Rendu , ancien 
medecin de I’hopital Necker ; M. le docteur Lucas- 
Championniere, chirurgien de l’ Hotel-Dieu-; M. le 
docteur Bar , accoucheur de la Maternite de 
Saint- Antoine, M. le docteur Brocq , medecin de 
I’hopital Broca ; M. le professeur Guy on, chirur- 
gien de I’hopital Necker. C’est a leurs enseigne- 
ments et a leurs conseils que je dois mes connais- 
sances professionnelles : je leur en exprime id 
toute ma gratitude. 

Je remercie non moins vivement, pour le tres 
grand honneur qu’il a bien voulu me faire, en ac - 
ceptant de presider celte these, M. le professeur 
Tillaux, qui, dans la chaire de clinique chirurgi- 
cale de la Charite, dont Boyer fut le premier ti- 
tulaire, continue les traditions de science et de 
conscience de son illustre devancier. 


E. G . 



AVANT-PROPOS 


Le 22 juillet 1902, la Societe frangaise d’histoire 
de la medecine celebrait le centenaire de la mort 
de Bichat et rendait un solennel hommage a la 
meinoire du grand chirurgien. 

Une affluence nombreuse se pressait au Pere- 
Lachaise autour de la tombe, fleurie en ce jour 
par la piete du souvenir. Admirateur anonyme, 
perdu dans la foule des notabilites connues, j’as- 
sistais a cette ceremonie. Des voix s’eleverent, au- 
torisees et eloquentes, qui dirent la carriere de 
Bichat, carriere exceptionnellement brillante et 
prematurement interrompue par une inexorable 
fatalite. 

A entendre ces eloges, d’ailleurs, mille fois jus- 
tifies, ma pensee se reporta vers un autre chirur- 
gien, contemporain de Bichat, dont j’avais egale- 
ment entendu louer la vie et les travaux, un an 
auparavant, par M. le professeur Tillaux dans une 
magistrate le^on. 
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Je pensai a Boyer. 

Je pensai au magnifique discours de Roux, qui, 
om 1851, a la seance d’ouverture de la Faculte, 
nssocia dans un heureux parallele Bichat et Boyer. 
Et je pensai que si la posterity avait pleinement 
rendu justice au premier, elle laissait le second 
dans un oubli bien immerite. 

Je songeai encore, avec quelque tristesse, que 
beaucoup parmi les jeunes et que certains parmi 
les aines ignorent Tun des plus illustres ancetres 
de la chirurgie moderne et, de ce jour, je congus 
le projet de retracer sa vie et de rappeler son 
oeuvre. 

Telle fut la genese de ce travail, telle est 
l’idee directrice qui a preside a sa realisa- 
tion. 

J’esperais, lorsque je me mis a l’oeuvre, appor- 
ter des documents inedits nombreux et je dois, a 
ma confusion, avouer que les recherches les plus 
patientes et les plus minutieuses n’ont pas tenu 
tout ceque j J en attendais. Uzerches, villenatale de 
Boyer, ou je suisallefaire une enquete personnelle, 
a perdu dans des incendies les pieces les plus cu- 
rieuses de ses annales et l’hopital de la Charite, ou 
Boyer exerga la chirurgie, pendant plus de qua- 
rante ans, a vu la meilleure partie de ses archives 
<lispersee au vent des revolutions du siecle dernier. 

G est dans ces conditions defavorables que j’ai 
ecrit cette etude, que j’avais revee complete et 
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qui n’estmalheureusement pas sans lacune. Je I’ai 
ecrite, avecl’unique souci de la verite historique, 
persuade qu’on n’honore jamais pleinement un 
homme, lorsqu’on se croit oblige de taire un fait 
important de sa vie, un detail notable de son ca- 
ractere. Je me suis attache a ne laisser dans 
i’ombre aucun des traits essenliels qui donnent 
a Boyer sa physionomie propre, sans essayer d’en 
adoucir la rudesse native. 

Et c’est la precisement, a mon avis, ce qui doit 
legitimer cette biographie, apres des eloges aca- 
demiques. 

Les panegyristes officials, parlant d’un de leurs 
contemporains, qui, souvent, fulleur pair'etleur 
ami, sont tenus par des considerations de per- 
sonne et de milieu : ils laissent tomber la louange 
de leur plume en larges et belles periodes, mai& 
la dispensent sans mesure dans sa forme eclatanfe. 
L’eloignement dans le temps permet seul l’impar- 
tialite absolue. 

Echappant a toute contingence, je me suis ef- 
force d’etre juste et d’etre vrai. 

Je devais encore etre clair et. pour y parveniiv 
j’ai adopts le plan qui m’a paru le plus simple. 
Un premier chapitre resume brievement la situa- 
tion de la chirurgie frangaise au xvin® siecle. Get 
expose trouve naturellement ici sa place : il est 
necessaire a l’inlelligence de la vie de Boyer 
et a ^appreciation de ses travaux qu’il eclaire 
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<ie la lumiere qui leur convient : celle de leur 
temps. 

Les chapitres, qui suivent, retracent I’existence 
de Boyer, toute de labeur opiniatre etde resultats 
feconds ; 1’ oeuvre accopaplie, veritable encyclope- 
die synthetisant les connaissances anatomiques et 
chirurgicales d’une epoque. Les dernieres pages 
sont consacrees au professeur et a fecrivain, au 
’chirurgien et al’homme prive, dont j’ai voulu de- 
gager et preciser la personnalite a ces multiples 
points de vue. 

J’estimerais ma tache accomplie et le but que je 
me suis propose atteint, si cette personnalite appa- 
raissait sous un double aspect qui est reellement 
le sien ; si elle apparaissait comme celle d’un 
homme qui fixa l’attention du monde savant par 
son erudition professionnelle et qui, au milieu des 
honneurs qui lui vinrent, sans qu’il les eut ja- 
mais cherches, sut rester simplement pour ses 
eleves : le pere Boyer. 

L’alliance de si nobles et de si rares qualites 
commande plus que le respect, elle force l’admi- 
ration. Elle impose une figure a la reconnaissance 
de la posterite. C^est un devoir que j’ai cru rem- 
plir en faisant revivre Boyer dans le culte impres- 
criptible du souvenir ; devoir qui m’a paru d’au- 
tant plus imperieux qu’enfant de la Correze je 
sais evoquer un fils glorieux du Limousin, dont 
presque tous mes compatriotes ignorent jusqu’au 
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nom. Aussi ai-je l’excuse, si je n’ai point reussi 
a ecrire une belle etude, d’avoir, au moins, tente 
une bonne action. 

J’ose, d’ailleurs, croire qu’une telle biographie 
n’a pas seulement un interest historique, mais 
qu’elle a, encore et surtout, toute la valeur d’un 
enseignement moralisateur. A cette heure, oil la 
lutte pour la vie devient au medecin chaque jour 
plus ardue et plus apre, ou les bons, souvent aux 
prises avec les difficultes du present, peuvent par- 
fois desesperer d’un avenir meilleur, la vie do 
Boyer doit etre un reconfort et un exemple. 

Elle montre — constatation pleine d’encoura- 
gements — qu’une existence est recompensee par 
le succes, quand elle a ete remplie par l’effort, et 
qu’elle est couronnee par l’estime des hommes, 
quand elle a puise ses principes directeurs aux 
sources les plus pures d’une conscience dedai- 
gneuse de l’intrigue et toujours obstinee dans le 
bien. 

% 


APERQU RAPIDE SUR L ETAT DE 
LA CHIRURGIE FRANQAISE AU XVIII 6 SIECLE 


Avant de prendre la place qu’elle occupe legi- 
timement aujourd’hui dans l’art de guerir, la chi- 
rurgie connut, en France, des fortunes diverses. 

Au Moyen Age, elle resta confinee entre les 
mains de moines ignorants et debarbiers illettres, 
et c’est, seulement, vers la fin du xm e siecle, que 
son enseignement regut un commencement d’or- 
ganisation. Le premier college, institue a cet 
effet, date de saint Louis, qui en approuva les 
statuts, rediges par Jean Pitard, son medecin. 

Des lors, la chirurgie fut exercee par trois 
ordres de praticiens: les inciseurs , les *chirur- 
giens-barbiers et les maitres-chirurgiens de Saint- 
Come. 

« Les inciseurs , dit M. le professeur Tillaux, 
allaient de ville en ville, et traitaient surtout les 
hernies et la pierre. IIs etaient pour la plupart 
completement illettres ; pourtant il se trouvait 
parfois parmi eux des homines eminents : un de 
ces inciseurs fut Franco, l’inventeur genial de la 
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taille hypogastrique. Les chirurgiens-barbiers cons- 
tituaient une corporation nombreuse et puissante 
et pratiquaient toute la petite chirurgie. G’est a 
cette corporation qn’appartint, pendant de longues 
annees, notre illustre Ambroise Pare avant de faire 
partie de Saint-Come. Les mailres-chirurgiens 
elaient des lettres, devaient connaitre le latin et 
passaient des examens devant la confrerie de Saint 
Come. Quelques-uns etaient des homines eminents- 
aussi bien par la science que par l'habiiete profes- 
sionnelle. Neanmoins les barbiers leur faisaient 
une rude concurrence. » 

Cette concurrence donna lieu a de continuels 
proceset toute la premiere partie du xvn e siecle 
ne fut qu’une longue lutte entre chirurgiens et 
barbiers. Ce furent ces derniers qui I’emporterent 
et, en 1655, les chirurgiens vaincus demanderent, 
eux-memes, a jouir des privileges de leurs rivaux : 
la Faculte de medecine, a qui ils portaient om- 
brage, les vit avec plaisir solliciter une telle c n- 
fraternite el s’empressa, pour les degrader par une 
association avilissante, de les confondre dans la 
corporation des barbiers, soumise a son autorite. 

Ce fut, pour la chirurgie, la cause d un som- 
meil qui devait durer pres d : un siecle ! Cette de- 
plorable situation se prolongea, en elfet, jusqu’en 
1743, et ce n’est qu’a cette epoque qu’un edit de 
Louis XV separa definitivement les chirurgiens 
et les barbiers. L’edit, rendu sur la proposition 
Goudeaux. 2 
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du chancelier d’Aguessau, avait ete inspire par 
La Peyronie, chirurgien du roi, qui s’etait em- 
ploye pour l’obtenir de toute son influence et de 
tous ses efforts. 

Degagee des entraves qui paralysaient son es- 
sor, la chirurgie, deja constitute par les travaux 
de Guy de Chauliac, d’Ambroise Pare et de ses 
successeurs, ponvait escompter l’avenir. La Pey- 
ronie, d’ailleurs, avec une sollicitude jalouse et 
un desinteressement digne d’eloges, n’avait pas 
seulement songe a emanciper son art ; il s’etait 
aussi inquiete des moyens de Ie propager et de le 
faire progresser. Dans ce but, en 1725, il avait 
reconstitue le college de Saint-Gome avec six de- 
monstrateurs titulaires, auxquels il avait ajoule 
six demonstrateurs-adjoints, qu’il retribuait de 
ses propresdeniers. Dans le meme temps, il s’etait 
efforce de grandir la consideration du chirurgien, 
en exigeant des candidats a la mailrise des con- 
naissances etendues. 

Apres sa mort, I’enseignement de la chirurgie 
fut assure, de fagon plus complete encore, par la 
fondation, en 1750, de PEcole de chirurgie, a qui 
fut annexe, en 1776, un hospice de perfectionne- 
ment et de clinique. L’enseignement etait ainsi 
entierement et serieusement organise. 

Gette renovation fut suivie des plusheureux ef- 
fets. En moinsde cinquante ans, la chirurgie fran- 
gaise fit de tels progres qu’elle s’acquit une supe- 
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norite indiscutable sur celle des autres peuples. 
A C6 bnllant iesultat contnbua, pour une large 
part, une association due a l’esprit toujours refor- 
mateur de La Peyronie, seconde par Mareschal, 
■el qui exerga une influence decisive : l’Academie 
royale de chirurgie. 

Congue sur les bases d’un liberalisme eclaire, 
cette societe devait, dans la pensee de ses fonda- 
teurs, reunir en corps tons les chirurgiens de 
France pour les faire collaborer au relevement 
moral de leur profession, trop longtemps rabaissee 
au niveau d’un metier; elle devait centraliser 
toutes les communications qui lui etaient adres- 
sees, publier celles qui presentaient un interet 
reel, encourager enfin toules les initiatives par 
des concours annuels. Le programme etait vaste 
et beau ; l’Academie sut le remplir. 

De grands talents jeterent sur elle un incompa- 
rable eclat. Elle compta parmi ses membres des 
hommes comme La Peyronie, J. L. Petit, Lamar- 
tiniere, Bordenave, Hevin, Foubert, Pibrac, 
Quesnay, Morand et Louis pour n’en citer que 
quelques-uns parmi les plus connus. 

Elle suscita danstoute la France une emulation 
noble et fruetueuse :de toutes parts affluerent vers 
elle des communications et des travaux remar- 
quables, apportant des indications precieuses 
qu’elle recueillit dans ses Memoires. Et ainsi se 
constituerent des recueils riches de documents, 
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oeuvre collective formant presqu’une encyclopedie 
chirurgicale. 

Malheureusement, ces documents se trouvaient 
disperses dans divers volumes et si 1’Acadernie 
pensa a lesrevoir et a les classer, elle n’eut pas le 
temps de mettre a execution son projet: en 1793, 
un decret de la Convention la supprima. Mais, en 
disparaissant, elle laissait des disciples et P oeuvre 
qu’elle n’avait pu pleinement accoinplir fut re- 
prise: elle fut achevee par un homme digne en 
tous points de ses devanciers. L’Acad emie royale 
de chirurgie eut en Boyer un illustre et ddele con- 
tinuateur. 



LA VIE DE BOYER 


I) HEURES DE LUTTE 


Alexis Boyer naquit a Uzerches (Correze) le 
l er mars 1757. L’acte qui mentionne sa naissance, 
et qui est conserve a la mairie de cette ville, nous 
apprend qu’Alexis Boyer etait fils de Jean Boyer 
et de Therese Goudrias et qu’il eut pour parrain 
son oncle malernel, Alexis Goudrias, el* pour mar- 
raine sa soeur ainee, Marie Boyer. 

Son pere etait tailleur et sa mere tenait une 
petite boutique de mercerie. Le menage etait 
pauvre et I’instruction de l’enfant s’en ressentit : 
elle fut a peine ebauchee ou, tout au moins, des 
plus rudimentaires. Des que le jeune Boyer sut 
lire etecrire, ses parents estimerent ses connais- 
sances suffisantes pour faire de lui un clerc de 
notaire et c’est en cette qualite qu’il fut place, a 
quatorze ans, dans l’etude de M e Mondat. 

L’enfant ne manifesta pour cette situation que 
de tres mediocres aptitudes. Les grimoires et les 
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actes n’avaient pour lui que peu d’attrails et, jour- 
nellement il s’echappait de son bureau pour cou- 
rir a une boutique voisine, qui etait celle d’un bar- 
bier. La, il voyait pratiquer des operations de 
petite chirurgie, pour lesquelles il inontrait un 
interet, que seul, a pareil age, une vocation irre- 
sistible pouvait expliquer. 

Un chirurgien de la ville, Antoine Cruveilhier, 
frappe des gouts du petit clerc, s’occupa de lui : it 
l’avait vu donner avec joie son temps et son acti- 
vate au barbier les jours de grande foire, oil les 
clients etaient aussi nombreux a venir se faire 
ouvrir la veine qu’a se faire faire le poil ; il avait 
ete temoin de son adresse qui l’avait surpris. 11 
l’amena, d’abord, comme aide aupres de ses raa- 
lades, l’associa, ensuite, a quelques-unes de ses 
operations en lui confiant le soin des pansements. 
Le zele d’Alexis Boyer ne se dementit pas, sa cu- 
riosite grandit. 

Une seule idee ne tarda pas a hanter son es- 
prit : etudier et apprendre la chirurgie. 

Mais ce n’etait la qu’un beau reve, dont la rea- 
lisation lui apparaissait a lui-merne impossible, 
quand une circonstance un peu etrange lui rendit 
quelque espoir. En 1773, un de ses parents, qui 
faisait le commerce des bestiaux et conduisait 
plusieurs fois par an des boeufs a Paris, lui pro- 
posa de l’accompagner dans un de ses plus pro- 
chains voyages. Boyer accepta avec enthousiasme 
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l’offre qui lui elait faite. Aller a Paris, mais 
n’etait-ce pas pour lui le moyen d’aller au foyer 
de la science et de s’y faire, peut-etre, accorder 
une modeste place? 

Le cerveau plein d’illusions et le porte-monnaie 
vide, il partit vetu de labure grossiere des paysans 
du Limousin et poussant devant lui un troupeau 
sur la route : c’est ainsi qu’il entra pour la pre- 
miere fois dans Paris. 

Avant son depart, il s’etait inquiete de savoir ou 
se trouvait l’ecole de chirurgie. On lui avait indi- 
que la rue des Cordeliers. 

A peine arrive, il s’y rendit el demotion qu’il 
eprouva a la vue de ce batiment, dont les lignes 
rappelaienl la puissante architecture grecque, ne 
s’effaQa jamais de son esprit. Ce fut une des im- 
pressions les plus fortes de sa vie et souvent dans 
la suite, il se plut a Fevoquer devant ses amis. 11 
eut un regard d’envie pour les jeunes gens qu’il 
vit penelrer dans ce monument qu’il considerait 
comme un sanctuaire ; il pensa, avec tristesse, 
que jamais il n’aurait bonheur semblable et, le 
coeur serre, il s’en alia. 

De retour a Uzerches, il fut conter son voyage 
au barbier et au chirurgien. 11 leur dit sa peine. 
L’un et l’autre eurent pour lui des paroles de con- 
solation et d’encouragement. Le barbier, surtout, 
fier d’avoir pour eleve un jeune homme qui as- 
pirait a devenir un maitre, lui rendit confiance en 
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l’avenir en l’assurant qu’il ne pouvait manquer 
de reussir. II I’incita a travailler, at, escomptant 
les benefices qu’il retirerait de ce travail, l’ac- 
cueillit de nouveau dans sa boutique. Boyer re- 
prit la lancetle et le rasoir, se remit a saigner et a 
raser, en attendant des jours meilleurs. 

II pensa qu’a un prochain voyage, il pourrait 
peut-etre rester a Paris et s’ouvrit de ce desir a sa 
famille. Ses parents ne inirent aucune opposition 
a ses projets et ses deux amis, le chirurgien et le 
barbier, y applaudirent. Aussi se hata-t-il d’offrir 
une seconde fois ses services au marchand de 
bestiaux. En juillet 1774, il retournait a Paris. 

Son bagage n’elait pas encombrant : toute sa 
garde-robe tenait dans un large mouchoir a car- 
reaux et ses economies, que la generosite de sa 
soeur Marie etait venue grossir, se composaient de 
douze ecus de six livres. Mais, s’il n’elait pas 
riche en numeraire, il l’etait en esperances; es- 
perances qu’ii fondait, surtout, sur une lettre de 
recommandation que lui avait donnee un avocat 
d’Uzerches, M e Gautier, pour un etudiant en me- 
decine de Vigeois, nomme Fleygniat. Uzercheset 
Vigeois sont deux cantons voisins ; aussi Fley- 
gniat prodigua-t-il a Boyer mille et mille protes- 
tations de devouement, comme il sied, quand, a 
deux cents lieues du pays natal, on regoil la vi- 
sile d’un compatriote. Mais il dut lui avouer qu’il 
etait, a la fois, sans ressource et sans credit, et, 
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apres I’avoir interroge sur ses connaissances, il 
ne trouva rien de mieux a lui offrir que sa protec- 
tion pour le faire entrer chez son barbier comme 
gargon. 

Boyer n’avait pas le choix d’une situation, il 
dut accepter celle qu’on lui proposait et qui, si 
elle n’etait pas tres lucrative, avail le merite de 
lui assurer la nourriture et le logement. Ce fut 
pour lui, comme il l’a dit plus lard, la prelure qui 
devait le mener au consulat, c’est-a-dire au veri- 
table apprentissage de la chirurgie. 

Cette preture n’avait rien de brillant et Boyer en 
eprouva, au debut, une amere deception. Dans son 
ignorance de ^organisation de la chirurgie, il 
avail cru continuer chez le barbier de Paris les 
petites operations qu’il pratiquait chez le barbier 
d’Uzerches. Mais, depuis longtemps deja, les 
barbiers de la capitate avaient ete rejetes, par or- 
donnance royale en date de 1743, de la corpora- 
ration des chirurgiens et les uniques soins, aux- 
quels ils pouvaient pretendre, ne s’etendaient pas 
au-dela de la barbe et des cheveux. Boyer en 
con^ut un violent depit, qu’augmenta encore 
I’obligation, oil il se trouva, de coucher dans une 
soupente prise sur la boutique. La position n’etait, 
certes, pas enviable, si on en juge par une satire 
de l’epoque, qui fait de la situation du gar^on 
barbier le tableau suivanl : 

« A peine le coq a-t-il chante que le gargon se 
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leve pour balayer la boutique et l’ouvrir afin de 
ne pas perdre la petite retribution que quelque 
manoeuvre, qui va a son travail, lui donne pour 
se faire faire la barbe en passant. Depuis ce 
temps jusqu’a deux heures de 1 apres-midi, il va 
chez cinquante particulars peigner des perruques, 
attendre dans Fantichambre ou sur Fescalier la 
commodite des pratiques, mettre les cheveux des 
uns en papillotes, passer les autres au fer, et leur 
faire le poil a tous. Vers le soir, s’il est de ceux 
qui ont envie de s’instruire, il prendra un livre ; 
mais la fatigue et le degout que cause necessaire- 
ment Fetude a ceux qui n’y sont point accoutu- 
mes, lui procurent bientot un profond sommeil 
qu’interrompt parfois le bruit d’une petite cloche, 
suspend ue a la porte, qui Favertit de faire le poil 
a un paysan qui entre... 

« Jamais homme n’a exige tant de respect d’un 
domeslique et jamais, dans les lies, un blanc n’a 
cherche plus avidement a profiter de Fargent que 
lui coute un negre, qu’un maitre chirurgien a pro- 
filer du pain et de l’eau qu’il donne a ses gargons. 
Une autre apres-midi que celles ou ils ont conge, 
il ne leur permettra pas de sortir pour aller aux 
legons publiques de peur de perdre Fargent d'une 
barbe, qui ne viendra peut-etre pas. C’est pourquoi 
les medecins, pousses par un esprit de charite, fai- 
saient a ces pauvres jeunes gens des legons de 
chirurgie des quatre heures du matin. » 
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Fort heureuseraent pour Boyer, si ce tableau 
de la cupidite des patrons barbiers est exact, son 
patron a lui constituait une louable exception. 11 
demandait, a n’en pas douter, a son apprenti le 
travail pour lequel il l’avait embauche, mais il ne 
lui en laissait pas moins des heures de loisir. La 
boutique, oil travaillait Boyer, etait situee rue de 
l’Ecole de medecine et, par consequent, non loin 
de l’amphitheatre d’anatomie. Circonstance heu- 
reuse, et que Boyer rait a profit! 

Aussitot libre, il allait roder aulour des salles 
de dissection. Apres bien des hesitations, s’ar- 
mant de courage, il essaya d’y penetrer. Ses pre- 
mieres tentatives n’eurent pas grand succes. 
Timide dans ce milieu qui n’etait pas le sien, il 
fut vite remarque par les etudiants, qui ne lui 
menagerent aucune raillerie : il supportatoutavec 
resignation. Que n’eut-il pas supporte pour se 
meler a leurs travaux ! A les voir dissequer ne pe- 
netrait-il pas chaque jour plus avant dans les 
mysteres de l’organisation humaine? Le cerclede 
ses connaissances s’elargissait : il etait heureux. 

11 ne tarda pas a conquerir la sympathie de 
quelques jeunes gens laborieux, auxquels, tres 
habilement, il avail su rendre quelques services. 
Il les avait entendus se plaindre des gargons de 
salle qui negligeaient de nettoyer et de ranger 
leurs scalpels. Pour se concilier leurs faveurs, 
apres leur sortie, il essuya' leurs instruments et 
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les passa ala pierre a aiguiser. II desarma ainsi, 
en sachant se rendre utile, jusqu’aux plus turbu- 
lents. On oublia vite ses habits rapes et ses ma- 
nieres gauches et on lui fit sa petite place. II con- 
tinua les preparations des absents et en termina • 
quelques-unes a la demande de leurs possesseurs. 

Ceux qui, d’abord, l’avaient tolere l’apprecie- 
rent alors a sa juste valeur. Son habilete emer- 
veilla tout le monde et, bientot, on ne le designa 
plus dans toute l’ecole que sous le nom de : p re- 
par ateur des preparations. 

11 fut choye et recherche, mais resta fidele a 
ses premiers amis. 11 ne les quitta que l’annee 
suivante pour diriger les debuts de quelques etu- 
diants, qui recompensaient ses services d’une 
petite retribution. Quelque modeste que fut cette 
remuneration, el le n'en apporta pas moins a 
Boyer un commencement d’independance. Grace 
a elle, il put se consacrer plus serieusement a 
I’anatomie, ne travaillant plus chez son patron 
que les dimanches et jours de fete ; grace a elle, 
encore, il put entin echanger sa soupente de la rue 
de l’Ecole de medecine pour une mansarde du 
carrefour de I’Odeon, qu’il meubla d’un mobilier 
a lui : un lit de bois peint, une petite table, deux 
chaises et un bahut. L’ameublement tout entier 
ne lui revenait pas a moins de trente-cinq francs ! 

Le bruit de telles prosperites parvenu jusqu’a 
Uzerches y fit sensation. Sa famille en fut stupe- 
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faite et Boyer regal bientot un de ses neveux, 
Leonard Vareillaud, qu’on lui avait envoye pour 
partager son opulence. La mansarde devint trop 
petite et Boyer transporta alors son domicile rue 
du Petit-Lion-Saint-Sulpice. 

II dut redoubler d’economie pour suffire a tout. 
La tache lui fut facili tee par son hote, qui ne se 
montra jamais exigeanl. C’etait, dit un contem- 
porain, un commensal, qui n’etait pas plus dif- 
ficile que l'oncle, « car celui-ci le conduisait tout 
simplement dans une gargotte du voisinage, ou il 
s’attablait avec de bons ouvriers magons, ses coin- 
patriotes, apportant comme eux son morceau de 
pain sous le bras, et comme eux aussi se faisant 
servir une tasse de bouillon et une portion de 
boeuf ». 

Le repas du soir termine, Boyer retournait a sa 
mansarde; et les longues heures de la nuit — 
heures de repos pour les autres — etaient pour 
lui les heures beniesdu plus fructueux deslabeurs. 
11 etudiait avec passion l’anatomie et, comme sa 
chambre etait sans cheminee et sans feu, pour se 
preserver pendant l’hiver des rigueurs de la tem- 
perature il se couchait tres tot, revetait un vieux 
veston qui protegeait ses bras et poursuivait ainsi 
d’interminables lectures. 

Le souci de ses etudes ne lui faisait pas oublier 
ses devoirs envers son jeune neveu. Il s’occupait 
de son instruction et aussi de celle d’un de ses 
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amis de Vigeois, nomine Lafond. 11 les faisait 
profiter de 1’experience qu’il avait acquise et leur 
prodiguait iegons et conseils. Les eleves, dans la 
suite, justifierent l’attachement du maitre et mon- 
trerent le profit qu’ils avaient su retirer de son 
enseignement : Vareillaud s’illustra comme chi- 
rurgien militaire et Lafond devint medecin de 
l’hospice des Incurables. 

En 1781, cette existence de misere et de labeur 
re^ut une legitime recompense, premier pas vers 
la fortune et vers la gloire : Boyer obtinl la me- 
daille d’or « pour avoir suivi avec assiduite les 
lemons de I’Ecole pratique et avoir fait, avec intelli- 
gence et adresse, sous les yeux des professeurs, 
des .dissections et des operations chirurgicales ». 

La joie du laureal fut grande et un nouvel eve- 
nement ne tarda pas a la decupler. Admis comme 
eleve, en 1782, a l’hopital de la Chari le par la 
voie du concours, Boyer allait enfin realiser par- 
tiellement le beau reve de sa jeunesse curieuse de 
science et passionnee d’etude. 11 pouvait mainte- 
nant approcher les malades, suivre V evolution 
des maladies, essayer de remonter a leurs ori- 
gines, verifier I’elficacite des divers traitements, 
faire, en un mot, des observations cliniques. 

Ses aspirations n’elaient qu’a moitie satisfaites, 
puisque le maniement de la lancette et du bistoui'i 
lui restait interdit. II assistait aux operations, 
assurait le service des pansements, mais ne devail, 
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sous aucun pretexte, porter lui-meme dans les 
humeursla lame Iranchanle : il dut bien des fois 
en fremir d'impatience ! 

L’hopital de la Charite, exclusivement reserve 
aux hommes, appartenait alors aux Freres Saint- 
Jean-de-Dieu qui y soignaient les pauvres, sous la 
direction d’un docteur regent de la Faculte. 

L’un de ces moines, le frere Potenlien, qui pas- 
sait pour homme habile en chirurgie, devina 
Boyer et lui apprit le peu qu’il savait. II Iui en- 
seigna notamment un procede operatoire de fistule 
a l’anus ; procede que l’eleve perfectionna plus 
tard au point d’en faire le procede de choix dans 
le traitement de cetle affection. 

Boyer n’ecoutait pas seulement les legons du 
matin a la Charite, il frequentait assidument 
rapres-midi le College royal de chirurgie. Il avait 
pour professeur Louis, dont il suivait la parole 
avec une religieuse attention. Une fois cependant, 
parait-il, il eut un moment de distraction, dont 
Louis profita pour l’interpeller : « Monsieur, 
s’ecria Louis, qu’est-ce que je viens de dire? » 
Boyer, surpris, avait a peine entendu les derniers 
mots de la legon interrompue, aussi repondit-il 
non ce qui venait d'etre dit, mais ce qui logique- 
ment devait immediatement suivre. « Ah ! dit 
Louis en souriant, il parait que Monsieur me de- 
vine ! » mot plus juste que ne pouvait le soupgon- 
ner son auteur et auquel la publication du Traite 
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des maladies chirurgicales devait, dans 1’avenir, 
donner une valeur prophetique ! 

A cette meme epoque Boyer avait encore un 
autre maitre : c’etait Desault, que, concurremment 
ayec Bichat, il secondait dans l’enseignement de 
l’anatomie, en qualite de moniteur. 

En suivant des cours scientifiques, Boyer ne 
fut pas long a sentir les lacunes de son instruction 
premiere. II vit la necessity de les combler pour 
n’etre point inferieur a ses egaux. II ne savait pas 
le latin et ses camara des etaient, pour la plupart, 
oapables de disserter en cette langue avec eclat. 
11 n’en fallut pas davantage pour le resoudre a 
apprendre les langues mortes. 

Une rencontre venait precisement de le mettre 
en relations avec un homme, jeune comme lui, 
comme lui livre a des etudes serieuses, mais d’un 
autre ordre : c’etait un jeune abbe beaucoup plus 
epris de science que de theologie. Boyer et l’abbe 
Legal — c’etait le nom du jeune ecclesiastique — 
se lierent d’une etroite amitie et il y eut entre eux 
reciprocite de services ; chacun apprit a l’autre ce 
qu’il savait le mieux et ainsi Boyer se forma a 
une connaissance suffisante du latin qui lui faci— 
lita, dans la suite, ses etudes, en les lui rendant 
plus agreables. 

G’est partage entre ces multiples occupations 
que Boyer arriva au lerme des annees d’etudes 
que lui avait values le concours de 1782. 
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Un nouveau concours s'ouvrait, en cette meme 
annee 4787, pour un poste de chirurgien gagnant- 
maitrise, devenu vacant a la Charite. Boyer l’af- 
fronta. Apres de longues et difficiles epreuves, qui 
se prolongerent, sans interruption, du 25 juin au 
9 juillet suivant, il fut par l’unanimite des juges 
proclame vainqueur. II obtenaifc un titre, qui lui 
donnait la latitude de pratiquer la chirurgie a l’ho- 
pital, pendant six ans,. pratique que devait cou- 
ronner le diplome de maitre en chirurgie. Ce der- 
nier grade lui etait accorde gratuitement, ce qui 
avail bien son importance. Les droits que devaient 
acquitter les autres candidats etaient, en effel, si 
considerables que Boyer n’aurait jamais pu les 
payer. 

La fortune lui souriait done definitivement et 
son avenir etait desormais assure : e’etait la fin 
des privations qui avaient ebranle sa sante sans 
atteindre son courage ; e’etait la fin d’une doulou- 
reuse periode de misere et le commencement d’une 
grande carrie re. 

Boyer avait alors trente ans. J1 avait droit, en 
jetant un coup d’oeil retrospectif sur le passe, de 
considerer avec quelque orgueil le chemin par- 
couru. Que d’etapes franchies ! mais aussi au prix 
de quelles fatigues ! sa robuste constitution avait 
faibli un moment et le surmenage intellectuel, 
joint aux privations materielles, avait failli ter- 
rasser cette indomptable energie. 

Goudeaux. 3 
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Une fievre typhoide, qu’on decorait alors du 
nom de fievre putride, contractee a l’hopital, au 
chevet des malades, cloua Boyer sur un lit de 
souffrances pendant de longues semaines. II ha- 
bitait la mansarde de la rue du Petit-Lion-3aint- 
Sulpice, et, au rez-de-chaussee de la merae maison, 
se trouvait la boutique d’une honnete blanchis- 
seuse, M me Tripot. Bien des fois, au cours des 
soirees de l’hiver, il etait descendu rechauffer ses 
doigts au fourneau de sa voisine et cette excellente 
femme, temoin des efforts du jeune homme, qui 
l’obligeait en tenant sa petite comptabilite, avail, 
d’abord, eu pour lui une affectueuse estime, qui 
s’etait transformee en une amitie maternelle. 

Aussi lorsque Boyer tomba malade, la blanchis- 
seuse devint la plus devouee des infirmieres. Elle 
alia chercher un medecin de l’Hotel-Dieu, qui, 
en presence de la gravite des symptomes, proposa 
le transport immediat a l’hopital. M me Tripot s’y 
opposa. Elle s’offrit pour soigner le jeune homme, 
disant que sa fille passerait les jours pres du ma- 
lade et qu’elle-meme y passerait les nuits. A elles 
deux, guideespar un homme de Part, elles sau- 
raient bien disputer a la mort une existence qui 
s’annongait riche de promesses. 

Les esperances de la blanchisseuse ne lurent 
point deques et, apresune longue periode d’abatte- 
ment et de prostration, seulement enlrecoupee 
de delire et d’hallucinations, Boyer revint a la 
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sante. La convalescence fut lente, mais le malade 
ne s’en plaignit pas, car elle fut pour lui pleine 
decharmes.Tandis qu’il recouvrait graduellement. 
ses forces et sa pensee, il etait delicieusement, 
emu de reconnaissance et de tendresse. Un senti- 
ment chaste et puissant venait de nattre en son 
coeur: la fille de la blanchisseuse avail les plus 
jobs yeux du monde et elle s’elail revelee si douce 
et si devouee ! Loin de sa famille, loin de ses 
amis d’Uzerches et des riantes montagnes de son 
pays natal, Boyer connut la joie d’une passion 
partagee. Et de ce jouril se jura a lui-meme de, 
donner une sanction legale a l’idylle qui avail 
apporte a sa pauvrete le parfum de 1’amour, de 
faire sienne, pour la vie, la femme qui lui avait 
souri dans le malheur. 

II voulut attendre, pour solliciter sa main, 
d’avoir une situation, mais,. aussitot nomme chi- 
Turgien gagnant-maitrise, il se hata de courir chez 
M me Tripot, qui l’accueillit avec sa cordialite 
d’autrefois. 11 avait a peine fini d^exposer le but 
de sa visite que la blanchisseuse se recriait. Elle 
lui objecta la pauvrete de sa fille ; elle lui dit qu’il 
regretterait un jour d’avoir obei a Timpulsion 
d’un coeur genereux, s’il epousait une femme in- 
capable de lenir son rang et de figurer sans desa- 
vantage dans le milieu social oil les relations de son 
mari l’appelleraient a vivre. « J’ai fait toutes mes 
reflexions, repondit Boyer, raon parti est pris 
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vous declare que si j’ai jamais eu quelque ambi- 
tion, si j’eprouve aujourd’hui le desir de me faire 
un nom et de m’elever dans le monde, c’est pour 
faire partager a votre fille ma fortune et mon ele- 
vation. » La mere se laissa facilement convaincre 
et Boyer epousa Gabrielle-Adelaide Tripot, que 
cette union devait faire dans la suite baronne de 
TEmpire. 

Tel fut le roman de ce mariage que Philippe 
Boyer, dans la notice biographique qu’il a consa- 
cree a la vie de son pere, a omis de mentionner. 
(Test la une omission d’autant plus regrettable 
que l’acte passe sous silence est un de ceux qui 
honorenl, peut-etre, le plus une vie pourtant fe- 
conde en belles actions. 

A cette heure de son existence Boyer avait rea- 
lise tous ses reves, il possedait les deux joyaux 
apres lesquels il avait longtemps soupire : il etait 
chirurgien et l’heureux mari d’une femme adoree. 
Son bonheurlui semblait incomparable et toutes 
ses ambitions etaient realisees. 

L^une des prerogatives que lui conferaient ses 
nouvelles fonctions etait d’habiter Thopital oil il 
devait les exercer : le jeune menage se lixa a la 
Charite, qu’il ne quitta que vingt ans plus tard. 
Et cependant, aux termesdu concours, Boyer n’au- 
rait du y passer que cinq ans et quitter, par con- 
sequent, son poste en 1792. 

Mais a cette epoque la France etait en pleino 
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agitation politique et la Revolution, emportant dans 
son cours les vieilles institutions, pour les jeunes 
brisait toutes les entraves, rapprochait Pavenir et 
leur donnait ce qu’ils n’auraient osese prometlre. 
C’est ainsi que Boyer devint chirurgien en second 
de Phopital de la Charite, non parce qu’on l’y avait 
oublie,comme Pont pretendu certains de ses biogra- 
phes,mais parce qu’a ce momentl’hopital futlaicise. 

Dans la journee insurrectionnelle du 10 aout 
1792, les Tuileries avaient ete prises et il y avait eu 
dans les bagarres de nombreux blesses, qu’on 
avait transposes ala Charite, hopital le plus rap 
proche. Le surlendemain, un citoyen de la section 
de Marseille — quartier actuel du Thedtre-Fran^ais 
— se rendit a PAssemblee legislative et demanda 
a ce qu’il tut delibere d’urgence sur un abus qu’il 
venait signaler: « L’hopital de la Charite, dit-il, 
est encore gouverne par des moines ; je demande 
que, toute autre affaire cessante, on delibere sur 
ma motion, tendant a ce que le chirurgien-major 
Deschamps, son aide, le citoyen Boyer et six 
eleves soient promptement installes dans le dit ho- 
pital. » La legislative volala proposition etdelegua 
deux de ses membres pour saisir de ce voeu Pin- 
surrection victorieuse. Ce voeu fut adopte a l’una- 
nimite et la Commune prit, seance tenante, un 
arrete qui installait Deschamps, Boyer et six 
eleves a la Charite en remplacement des freres 
Saint-Jean-de-Dieu expulses. 
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Boyer devenait done le second de son maitre 
Deschamps dont il devait rester de longues annees 
le collaborateur et l’arni. C’est aupres de lui et 
aupres de sa famille, loin des manifestations in- 
cessantes de la rue, loin aussi du tumulte des 
camps, qu’il passatoute cette periode revolution- 
naire, dont il ne parut meme pas ressentir le 
contre-coup. 

Vainement on cherche quelle fut son existence 
a cette epoque troublee, on n’en rencontre aucune 
trace. A la Bibliotheque nationale se trouve, ce- 
pendant, une piece Ires curieuse, a la section des 
manuscrits, signee de Boyer. Elle est, d’ailleurs, 
sans interet au point de vue biographique. Elle 
date du 18 juillet 1789 : e’est un proces-verbal sur 
l’etat du nomme Leconte, soldat au regiment de& 
Gardes-fran§aises, qu’on soupgonnait avoir ete 
empoisonne. Le proces-verbal declare que l’indis- 
position ne presente aucune trace de poison et est 
signe de Poupart, cure de Saint-Eustache, de 
Philip, ancien doyen de laFacultede medecine, 
d'Alexis Boyer, chirurgien, de Gallien et de Quin- 
quet, apothicaires. 

Boyer vit-il d’un oeil sympathique la Revolution 
triomphante bouleverser l’ordre social ? En Pab- 
sence de tout document, ilserait temeraire d’etre 
affirmatif, mais on est, pourtant, en droit depenser 
qu’au debut il se rejouit de l’etat de choses nou- 
veau instaure sur les mines du passe. Il y gagna. 
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comme nous venons de le voir, un avancement 
dans la hierarchic medicale, qu’en d’autres cir- 
constances il n’auraitpuesperersi rapide. Et,dans 
la suite, si son esprit calrne et pondere reprouva, 
ainsi qu’il est probable, les folies sanglantes de la 
Terreur, encore dut-il donner vraisemblablement 
des preuves de civisme a la Convention pour con- 
server ses fonctions, son independence et sa vie. 
On ne saurait guere admettre d’autre hypothese 
pour ces temps, ou un soupgon tenait lieu d'une 
preuve, et ou une delation, meme injustifiee, con- 
duisait sans delai a la prison et de la, le plus sou- 
vent, a la charrette fatale, pourvoyeusede la guillo- 
tine. 

Le chirurgien en second de la Charite ne fut 
pas inquiete et, sourd aux bruits du dehors qui 
faisaient trembler le monde entier d’effroi, il con- 
tinua son oeuvre de science. 

C’est alors qu’il commenga ses cours d’ana- 
tomie, tres apprecies pour la clarte et l’exactitude 
des descriptions et qui attirerent un public nom- 
breux d’auditeurs. On s’ecrasait, dit Feller, pour 
entendre Fancien moniteur de Desault. Maiscelui- 
ci revait deja d’autres succes. En 1792, 1’Academie 
royale de chirurgie remit, pour la troisieme fois, au 
concours le sujet suivant : « Sur lameilleure forme 
des aiguilles propre a la reunion des plaies et a la 
ligature des vaisseaux, et sur la maniere de s’en 
servirdans le casou leur usage est indispensable. » 



C’etait le prix fonde par La Peyronie et qui, dans 
deuxconcours precedents, n’avait pas ete decerne, 
aucun des concurrents n’ayant etejuge digne de 
l’obtenir. Cette fois Boyer se mit sur les rangs et 
presenta un memoire, publie par les soins de 
l’auteur, longtemps apres, en l’an VIII, dans le 
troisieme volume des Memoires de la Societe me- 
dicate d' emulation. L’illustre Compagnie avait 
regu des travaux semblables de competiteurs re- 
doutables, tels que Lombard et Larrey, mais elle 
n’eut pas le temps d’en juger lavaleur et de se 
prononcer : elle fut supprimee. 

Par une loi du 18 aout 1792, l’Assemblee le- 
gislative avait aboli les universites et, avec elles, 
les facultes de medecine. La Convention, com- 
plelant cette oeuvre de destruction, par decret du 
8 aout 1793, rendu sur la proposition du ci- 
toyen Gregoire, rapporteur du Comite de l’instruc- 
tion publique, supprima toutes les Academies et 
societes litteraires « patentees ou dotees par la na- 
tion ». Cette mesure, bien souvent taxee de vanda- 
lisme, avait sa justification dans les necessites du 
moment: la France, attaquee par l’Europecoalisee 
conlre elle, ne devait songer qu’a defendre ses 
frontieres. La jeune Republique avait surtout be- 
soin de soldats et ne pouvait plus payer des sa- 
vants, La pensee tout entiere du pays etait aux 
frontieres avec les armees. N’etait-ce pas l’heure 
grandiose, ou l’on vit les soldats de l’an II, « va- 
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inis pieds superbes, marcher sur le monde 
ebloui » ? Mais, cette randonnee fantastique a tra- 
vers 1’Europe, de combien de vies humaines ne se 
paya-t-elle pas? Bienlot les chirurgiens manque- 
rent : en dix-huit mois six cents d’entreeuxavaient 
trouve la mort sur les champs de bataille ou dans 
les hopitaux. C’etait un souci patriotique que son- 
gera les remplacer et c'est sous ce prelexte habile 
que Fourcroy proposa a la Convention le retablis- 
sement des facultes de medecine. Le rapport lu a 
la seance du 7 frimaire, an III, fut accueilli par 
d’unanimes applaudissements et l’enseignement 
medical fut reconstitue par la loi du 14 frimaire, 
an III. 

Cette loi prevoyait la creation de trois ecoles de 
sante, a Paris, a Montpellier et a Strasbourg. A 
celle de Paris etaient attaches douze professeurs. 
Les nominations furent faites par le Comite de 
l’instruction pnblique. 

A ce moment-la, la reputation de Boyer etait si 
considerable que son nom s’imposa : il fut appele 
avec Sabatier a la chaire de chirurgie operante 
(medecine operatoire). II ne devait y professer 
qu’un jour sur deux, de germinal a vendemiaire, 
mais, a la demande du gouvernement, il fit des 
leQons quotidiennes, a l’exception du decadi et du 
quintidi de chaque decade. Cet enseignement lui 
convenait peu et, trois mois apres, la chaire de 
clinique externe etant devenue libre par la mort 


de Desault, qui en avait ete le premier titulaire, 
Boyer posa sa candidature. II eut pour concurrents 
Dubois et Pelletan. Ge dernier, d’une culture in- 
tellectuelle tres remarquable, a la parole eloquente, 
l’emporta, elu par la majorite absolue des suffrages 
et au scrulin secret par les professeurs convoques 
le 4 juin 1795. 

De cet echec Boyer ne fut pas affecte et il conti- 
nua ses cours de medecine operatoire, tout en 
travaillantauxquatre volumes de son Traile d' ana- 
tonne^ quiparuten Fan YIII. Le IS thermidor 1795* 
il obtenait, d’ailleurs, la chaire convoitee : il etait 
nomme professeur de clinique chirurgicale. 

Presque en meme temps la Commission des se- 
cours publics le designait, le 19 messidor an V, 
comme chirurgien en second de l’Hotel-Dieu, 
alors appele grand hospice de VHum 'anite , et lui 
attribuait de ce fait trois mille francs d’appointe- 
ments. G^etait un bel avancement, mais un avan- 
cement que Boyer n’avait pas sollicite et qu'il ne 
desirait pas. Tous les souvenirs de sa jeunesse 
l’attachaient a l’hopital de la Charite, nouvelle- 
ment denomme hospice de V Unite. Il y avait de- 
puis huit ans son domicile ; il y professait des 
cours prives d’anatomie, de medecine operatoire* 
de pathologie exlerne, frequentes par de nom- 
breux eleves : n’etait-ce pas autant de raisons, 
pour l’y retenir. Enfin, il etait une autre raison 
qui devait l’inciler a rester le second de Deschamps, 


en dehors de I’amitie qu’il avait pour son vieux 
maitre: aller a l’Hotel-Dieu, mais n’etait-ce pas 
s’exposer a avoir a lutter contre les souvenirs 
de Desault et l’eloquence professorale de Pelle- 
tan ? 

Aussi Boyer resta-t-il alaCharite. Tous les ma- 
tins, il se rendait a son service de rilotel-Dieu,. 
mais avec le desir de n’avoir pas a y retourner le 
lendemain. 

II fit de nombreuses demarches pour obtenir 
rautorisation de professer la clinique chirurgicale 
ala Charite, et cette autorisation lui fut enfin ac- 
cordee le 4 prairial an X. 


II) HEURES DE GLOIRE 


Boyer n’etait point encore au point culminant 
de sa carriere, et cependant, danstoute la force de 
Eage, dans le plein epanouissement de son talent, 
il n’avait pas de rival pouvantlui disputer le scep- 
tre de la chirurgie. 

Ses deux maitres, Chopart et Desault, etaient 
morts et Dupuytren avait, a peine, vi'ngt-cinq ans. 

« Restaient, dit Dubois (d’Amiens) Pelletan et 
Sabatier, mais le premier semblait ne chercher la 
gloire que dans Tart de bien dire, et le second 
etait arrive a l’age ou il pouvait se reposer dans 
la sienne. On comptait encore Lassus et Lallement, 
mais autant celui-ci se laissait seduire par le 
charme des lettres, autant l’autre semblait se 
plaire dans une oiseuse erudition. Quant a Des- 
ohamps et a Giraud, on ne pouvait que rendre 
justice a leur honnete et tres estimable capacile. 
Un seul aurait pu, peut-etre, lutter avec Boyer, 
sinon par le savoir, du moms par le zele et l’ha- 
bilete : c’etait Antoine Dubois, mais une expedi- 



tion a la fois scientifique et guerriere l’avait en- 
traine loin de son pays et deja il preludait aux 
etudes qui, dans une autre partie de Part (obste- 
trique) devaient elever si haut sa renommee. » 

Boyer etait doncbien le Prince inconteste de la 
chirurgie et, suivant Texpression, un peu empha- 
tique mais juste, d’un de ses panegyristes, « il 
semblail alors, corame Atlas, porter le monde 
chirurgical sur ses epaules ». 

Cependant il n’etait pas docteur et, d’apres les 
nouveaux reglements de 1’Ecole de medecine, il 
n’avait pas le droit d’exercer un art qu’il enseignait 
a d’autres depuis plus de dix ans , il n’avait pas le 
litre de medecin qu’il etait appele a conferer aux 
candidats qui poslulaient pour l’obtenir. 

Ce litre, il dut le conquerir ; et on s’imagine 
sans peine que la conquete lui en fut facile. L’as- 
semblee des.professeurs, se conformant a la circu- 
laire ministerielle de fructidor an XI, decida qu’un 
acte public, auquel les membres de l’Ecole assis- 
teraient en corps, tiendrait lieu d’examen pour 
Boyer et pour Lallement, chirurgien de la salpe- 
triere, qui se trouvaient tous les deux dans le 
meme cas. 

Le 19 fructidor an XI Boyer se soumit a cette 
formalite et la soutenance de sa these — Proposi- 
tions de chirurgie — fut une occasion saisie avec 
joie par tous les professeurs pourfaire une ovation 
triomphale a leur illustre collegue. Detail piquant : 
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la veille, le 18 fructidor, Boyer, qui devait etre 
candidat le lendeinain, presidait, assiste de Cor- 
visart, Chaussier, Deyeux, Dubois et Fourcroy, la 
these de Claude Antoine Barrey « regu docteur de 
Funiversite de Besangon, apres 1793 » sur les 
« Dangers des ouvrages de medecine ecrits a la 
portee de tout le monde ». 

L’annee suivante FEmpire etait proclame, Gor- 
visart, premier medecin de Napoleon, fut invite a 
faire ehoix du premier chirurgien de 1’Empereur: 
il designa Boyer. 

Les raisons scientifiques qui militaient en fa- 
veur de ce choix etaient assez nombreuses pour 
qu’on eut pu se dispenser d’y chercher des motifs 
extra-medicaux. Les adversaires de Gorvisart af- 
firmerent, cependant, que le premier medecin de 
FEmpereur avait surtout obei a des raisons de 
mesquine ambition personnelle. Boyer etait un 
grand chirurgien, mais c’etait surtout un modeste, 
« circonstance heureuse et que Corvisart, disait- 
on, avait saisie avec empressement, bien assure 
qu il etait de ne jamais trouver aupres de son au- 
guste client l’esprit dominateur d’un Marechal ou 
d’un Lamartiniere ». 

A cote de cette opinion, qui parait beaucoup 
plus inspiree de l’envie que de la verite, il est in- 
teressant de noter une declaration de Napoleon 
lui-meme a une seance de Gonseil d’Etat. Napo- 
leon, au cours d’un debat sur les grades universi- 
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taires eut Foccasion d’expliquer les raisons qui 
determinaient son choix dans la designation des 
savants qu’il adjoignait a sa maison civile : « j’au- 
rais plusde confiance, dit-il ce jour-la, dans un 
raedecin qui n’aurait pas etudie les sciences 
exactes que dans celui qui les possederait, j’ai 
prefereM. CorvisartaM. Halle, parce queM. Halle 
est de FInstitut. M. Corvisart ne sait pas seule- 
ment ce que c’est que deux triangles egaux... Car 
par une bizarrerie de l’esprit humain, tel est un 
grand medecin ou un grand jurisconsulte qui 
n’a jamais pu apprendre une division complexe. » 

Tout comine Corvisart, Boyer ignorait, sans 
doute, les theoremes de geometrie relatifs a I’ega- 
lite des triangles, et, peut-etre meme, durant son 
existence toujours occupee de chirurgie, n’avait-il 
jamais trouve un instant pour s’initier aux mys- 
teres de la division complexe ! 

C’etait la, indiscutablement, bien des qualites 
pour le recommander aux preferences de FEmpe- 
reur, mais il est, cependant, permis de croire que 
c’est a d’autres litres qu’il dut sa nomination ! 

La nouvelle charge, dont il fut investi en mes- 
sidor, an XII, obligeait Boyer a se rendre fre- 
quemment aux Tuileries et on aimerait savoir 
quels rapports entretinrent Napoleon et son pre- 
mier chirurgien. Mais les memoires du temps, 
pourtant nombreux, qui nous onl transmis les 
souvenirs de la Cour,sont muets sur ce point. 
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N’est-on pas autorise a penser, en raison 
meme de ce silence unanime des contemporains, 
que Boyer se trouvait mal a 1 aise dans des salons 
oil se coudoyaient tous les puissants du monde et 
qu’il s’abstenait d’y paraitre, en dehors des cas ou 
l’on requerait ses services ? D’origine humble, 
Boyer avail conserve, pour le peuple et pour la 
bourgeoisie inlellectuelle, une affection un peu 
exclusive. La etait le milieu social, dans lequel il 
se plaisait a vivre modestement sa vie, loin des 
petites intrigues de palais, loin des adulations obli- 
gatoires, dont sa fierte aurait eu quelque peine a 
subir la contrainte. 

Et puis, il faut bien le dire, Boyer aurait-il eu 
le cceur d’un courtisan, il lui aurait ete difficile 
d’en acquerir la maniere d’etre : sa vie passee ne 
l’avait pas prepare aux reverences ceremonieuses ^ 
il ignorait I’art de la conversation qui charme, du 
compliment qui seduit. Sa culture se ressentait des 
lacunes de son instruction premiere. 

Sa bonhomie sans affectation aurait singuliere- 
ment contraste avec l’esprit de certains de ses 
collegues, et des assiduites a la Cour n^auraient 
pu que I’ exposer a des comparaisons mondaines^ 
qui n'eussent assurement pas ete en sa faveur. 
Qu’on en juge plutot par cet exemple. Halle se 
trouvait, un jour, en grande controverse sur une 
question medicale avec une princesse, qui defen- 
dait une opinion tres fausse, qu’elle voulait abso- 
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lument faire partager a son contradicteur. La si- 
tuation etait delicate, raais elle n’etait pas pour 
embarrasser Halle. Accompagnant ses paroles de 
son sourire le plus aimable : « Tenez, Madame, 
dit-il, distinguons, j’ai pour moi le fait, mais 
vous avezbien certainement le droit, j’entends le 
droit de defendre votre opinion, et cela pour trois 
raisons : vous etes jeune, vous etes belle et vous 
etes princesse ! » 

Avec quel plaisir une femme donne toujours 
raison au contradicteur qui a, pour la convaincre, 
de semblables arguments ! 

Boyer, dans sa franchise, n’avait pas de ces 
subtilites de langage et il eut entierement manque 
d’habilete pour faire assaut d’esprit devant un 
cercle de dames appelees a compter les coups. Le 
theatre deses exploits a lui, c’etait sa salle d’opera- 
tion et son cabinet de travail : de la, il pouvait 
etonner ses contemporains ; sur le terrain de la ga- 
lanterie, il n’aurait reussi qu'a les faire sourire. 

Aupres de Napoleon I e|S , son role ne fut pas 
moins efface. 

Il garda toujours vis-a-vis de 1’homme devant 
qui tremblait le inonde, une attitude respectueuse, 
mais digne. J1 avait pour l’Empereur une profonde 
admiration, l’admiration qu’ont tous les timides 
pour les audacieux. Et cette admiration se doublait 
d’une sympathie ires reelle, qui s’affirma surtout 
a l’heure sombre oil le vainqueur de TEurope, 
Goudeaux. ^ 
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trahi par la fortune des armes, devint le prison- 
nier de I’Angleterre. Boyer n’etait pas de ceux que 
tout triomphe entraine invariablement derriere 
son char acclame, mais, ami des jours de bonheur, 
il etait surtout de ceux que la defaite ne saurait 
eloigner, de ceux que l’adversite rapproche. Dans 
le malheur, il garda au vaincu de Sainte-Helene, 
une constante fidelite, dont, plus tard, la Restau- 
ration lui tint quelque rigueur. 

Napoleon avait devine Boyer et, sous i’ecorce 
un peu rude, il avait su discerner Fame forte et le 
coeur genereux. Deux annees consecutives, en 
1806 et en 1807, il s’etait fait accompagner de son 
premier chirurgien dans les deux campagiies de 
Prusse, mais il ne tarda pas a s’apercevoir que la 
vie mouvementee des camps etait sans charme 
pour cette nature paisible, toujours douloureuse- 
ment impressionnee par le spectacle sanglant des 
champs de bataille. Boyer avoua, d’ailleurs, son 
desir de rentrer en France pour y poursuivre des 
etudes plus en harmonie avec ses gouts et ses ap- 
titudes : il en regut l’autorisation a la signature de 
lapaix, et, au lendemain de Tilsitt, il reparut a la 
Charite. 

De retour a Paris, Boyer ne s’en eloigna plus 
qu une fois pour le service de l’Empereur. En 
1812, le marechal Suchet, due d’Albufera, gouver- 
neui mililaire de Valence, avait demande son rap- 
pel pour laison de sante. Napoleon lui envoya 


son premier chirurgien, qui Popera d’une fistule 
a fanus et le guerit. Au cours de ce voyage, 
Boyer courut de graves dangers. L’insurrection 
etait encore maitresse d’une grande partie du 
pays et les bandes de Mina, toujours redoutables, 
faillirent capturer Boyer et son escorte. De cet 
aventure Boyer conserva un penible souvenir, 
qui eut longtemps un echo dans ses conversations 
intimes. 

Sa charge de premier chirurgien de PEmpe- 
reur ne fut done pas sans ennui, mais elie ne fut 
pas sans profit. Napoleon recompensa magnifi- 
quement Boyer : en 1807, il le nomma chevalier 
de la Legion d’honneur, distinction tres rare et a 
laquelle on attachait alors un prix d’autant plus 
grand que Pordre, destitution recente, ne com- 
prenait parmi ses membres que les celebrites 
reconnues et incontestees. Par le raeme decret, 
il le faisait officier de sa maison militaire et baron 
de l’Empire. Deux ans apres, en 1809, il lui 
attribuait une dotation de vingt-cinq mille livres 
de rente sur les provinces Illyriennes, recemment 
conquises. La munificence imperiale apportait, a 
la fois, a Boyer les honneurs et la fortune. 

Aussi son bonheur pouvait-il paraitre parfait ; 
et, pourtant il etait loin d’etre sans melange. Un 
evenement domestique venait de troubler son 
existence. Peu sensible aux honneurs, Boyer res- 
sentait vivement les blessures du coeur et, sous 
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ce rapport, l’annee pr6cedente l’avait cruellement 
eprouve. 

En 1808, Dupuytren, qui preludait a ses futurs 
succes, avait sollicite et obtenu la main d’une de 
ses filles. Boyer etait heureux de ce mariage, qui 
faisait, entrer dans sa famille un jeune horame, en 
qui le monde savant etait unanime a placer les 
esperances d’avenir de la chirurgie frangaise. 
Cette union, en meme temps qu’elle presentait au 
pere toute garantie, flattait l’amour-propre du 
chirurgien. Boyer en vit arriver le jour avec joie. 

Ce jour lui reservait une douloureuse deception. 
Vers dix heures du matin, tous les invites etaient 
reunis, au n° 9 de la rue de Grenelle, dans le spa- 
cieux hotel que Boyer avait actiete a la marquise 
de Crequy et qu’il habitait depuis que ses fonc- 
tions aupres de l’Empereur l’avaient oblige a 
quitter son modeste appartement de la Charite. 
Une seule personne manquait, mais on ne pou- 
vait guere, en cette occasion, se passer d’elle : 
c’etait le fiance. On attendit vainement jusqu’a 
onze heures sans le voir paraitre. En hate, on de- 
pecha un ami pres de lui pour aller le chercher. 
L’ami revint, mais il revint seul. Dupuytren avait 
si m piemen t repondu qu’il avait reflechi et qu’il 
ne se mariait plus. 

Boyer ne pardonna jamais a Dupuytren (1) et, 

(1) Dupuytren avait <§te l’eleve de Boyer et Pariset atfirme que 
c’est ('race a la puissante protection de son maitre que Dupuy- 
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dans la suite, il lui montra une hostility souvent 
injuste que, seules, peuvent expliquer les circons- 
tanees toutes speciales qui la determinerent. 

En d 810, la jeune fille, d’abord fiancee a Du- 
puytren epousa Roux, rival sacrifie de Dupuytren 
dans tous les concours, qui semble ainsi avoir 
suivi son heureux concurrent sur tous les ter- 
rains... y compris celui de l’amour. 

Les honneurs etaient incapables de griser 
Boyer, les chagrins intimes impuissants a 
fabattre. Dans le travail, il se reposa de l’appa- 
rat encombrant des uns, dans le travail il se con- 
sola de la tristesse inseparable des autres, et, en 
1814, parut son fameux Traite des maladies chi- 
rurgicales et des operations qui lear conviennent, 
oeuvre patiente d’un labeur obstine. Le succes de 
l’ouvrage fut considerable et dans le chapitre sui- 
vant nous verrons qu’il etait merite. Le livre fut 
traduit en plusieurs langues et la reputation de 
hauteur franchit avec lui les frontieres : elle fut 
bientot universelle. 

Il n’aurait tenu qu’a Boyer de donner a sa ce- 
lebrite la consecration d’un fauteuil a l’lnstitut. 
La mort de Sabatier avait ete une occasion des 
plus favorables, mais, par un scrupule qui l’ho- 
nore grandement, Boyer refusa de se presenter. 

tren l’emporta, en 1803 , au concours de chirurgien de seconde 
classe, dans lequel il eut pour concurrents : Tartra, Hedeloffer, 
Maygrier et Roux. 
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II avait appris que son vieux mailre Deschamps 
posait sa candidature ; il n’en fallut pas davan- 
lage pour le faire renoncer a poser la sienne. II fit 
plus : Deschamps etait discute, son election pa- 
raissait incertaine. Boyer mena une tres vigou- 
reuse campagne en sa faveur et il eut, enfin, la 
joie de le voir triompher. Sa delicatesse et son de- 
sinteressement devaient le tenir longlemps eloi- 
gne de l’Academie des sciences, oil il n’entra que 
treize ans plus tard, en 1825. 

Sans doute faut-il trouver une cause a ce long 
retard dans la restauration monarchique de 1815. 
Le premier chirurgien de l’Empereur etait sus- 
pect aux Bourbons et la celebre Compagnie, bien 
que peu favorable a Louis XVIII, ne voulut, ce- 
pendant, pas s’exposer au risque d’encourir la 
colere royale par une election qu’elle craignait 
de voir interpreter comme une manifestation 
provocatrice. 

Mais Boyer, malgre ses sympathies avouees 
pour Napoleon, ne s’en imposa pas moins dans 
maintes circonstances, ou sa reputation parlaplus 
haut que ses detracteurs. En 1815, il fut appele, 
sous la pression de I’opinion publique, a faire 
partie de la commission chargee de la reorganisa- 
tion de l’enseignement dans les ecoles de medecine 
et de chirurgie. 

En 1817, il fut de nouveau consulte officielle- 
ment, mais cette fois confidenliellement, sur le 
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meme sujel : c’esl alors qu’il dicta a son fils Phi- 
lippe le rapport manuscrit que M. Double exhuma, 
en 1835, des cartons du Conseil d’Etat et deposa 
sur le bureau de l’Academie de medecine. 

En 1820, une ordonnance, en date du 20 de- 
cembre, institua l’Academie de medecine, qui de- 
vait, au terme du reglement, comprendre quatorze 
chirurgiens comme membres titulaires. Le roi 
s’etait reserve les premieres nominations, qui 
furent faites sous Inspiration de Portal par or- 
donnance du 27 decembre : Boyer fut compris 
dans cette premiere promotion. On pouvait, des 
lors, le croire rentre en grace aupres des pou- 
voirs, lorsque brusquement les troubles, dont la 
Faculte de medecine fut le theatre, vinrent de nou - 
veau le rendre suspect au gouvernement, ainsi, 
d’ailleurs, qu’un grand nombre de ses collegues. 

A cette epoque, les etudiants en medecine, 
preque tous affilies a des societes secretes, cons- 
tituaient la fraction la plus remuante et la plus 
active de l’opposition politique. Leurs profes- 
seurs, en majorite favorables aux idees liberales, 
les encourageaient dans cette attitude. La nomi- 
nation de l’abbe Frayssinous comme grand-maitre 
de fUniversite surexcita encore les esprits et, le 
18 novembre 1822, a la seance de rentree de la 
Faculte, des scenes dedesordre inouies se produi- 
sirent, auxquelles l’eloge de Halle, prononce par 
Desgenettes, servit de pretexte. Le lendemain 
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l’Ecole etait ferraee et, malgre une protestation 
signee de douze cents etudiants, elle le restajus- 
qu’au 2 fevrier 1^23, oil elle fut rouverte avec onze 
professeurs nouveaux. Le ministre de Instruction 
publique avait profite de I’evenememt pour se de- 
barrasser de tous les suspects et proceder a une 
epuration du personnel enseignant depuis long- 
temps projetee. 

Les destitutions furent le resultat de deux mois 
de pourparlers, au cours desquels se tramerent 
les plus tenebreuses intrigues. Boyer ne pouvait 
echapper a la delation, mais la calomnie resta 
contre lui sans resultat : il garda sa chaire. 

Bien mieux : la meme annee, Louis XVIJI le 

mit au nombre de ses chirurgiens consultants. Ce 

n’etait pour Boyer qu’une fonction honorifique, 

/ 

mais elle montrait en quel estime son talent etait 
tenu ; estime d’autant plus precieuse qu’elle ve- 
nait d’un roi, qui etait en droit d’avoir contre 
Thomme quelques rancunes politiques. 

Ces memes fonctions, Boyer les retrouva a la 
mort de Louis XVIII aupres de son successeur 
et, a Tabdication de Charles X, aupres de Louis- 
Philippe. II fut, ainsi, le chirurgien ofticiel de 
quatre souverains, d’un empereur et de trois rois, 
ce qui, dans l’histoire, constitue un record aussi 
indiscutable que peu banal. 

, A la celebrite de Boyer il ne manquait plus 
qu’un titre : l’lnstitut. En 1825, le fauteuil de Des- 
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champs, devenu vacant, par la mort du titulaire, 
lui fut attribue sans competition. II etait a l’apogee 
de sa gloire. 

Mais il etait aussi sur la pente fatale de la 
vieillesse et des douleurs, qu’il croyait rhumatis- 
males, ne tarderentpas a interrompre son activite. 
Lorsque l’epidemie de cholera, qui fit de si nom- 
breuses victimes, eclata a Paris, il etait malade et 
avait du mornentanement cesser son service d'ho- 
pital. Cela ne I’empecha point d’etre compris dans 
les distinctions accordees au personnel medical, en 
recompense du devoument qu’il avait mis a enrayer 
le terrible fleau. Boyer, qui s’etait fait de la vie une 
philosophie tres douce, n’en parut pas autrement 
surpris, maisil s’en egaya fort devant ses eleves : 
« G’est sans doute, leur disait-il, pour n’avoir vu 
aucun cholerique qu’on rn’accorde la medaille ! » 

L’esprit restait toujours jeune, si le corps avait 
vieilli. Mais le corps avait bien irremediablement 
vieilli : les privations de la jeunesse et le surme- 
nage de toute une longue carriere l’avaient use. 
Boyer pouvait et devait songer au repos. Il n’etait 
plus capable de remplir avec sa regularite habi- 
tuelle les fonctions de chirurgien en chef de la 
Charite, fonctions qui lui avaient ete confiees a 
la mort de son maitre Deschamps. Il se reposa de 
ce soin sur son second, qui n’etait autre que son 
gendre, le chirurgien Roux : ses chers malades 
restaient entre des mains habiles. 


Dans le raeme temps, il cessa, a peu pres, ses 
visites a sa clientele tie ville, remplace aupres 
d’elle par son fils Philippe, qui venait d’entrer 
avec eclat dans la vie medicale. 

II se confina, des lors, dans son cabinet de tra- 
vail, J d’oii il ne sortail que rarement pour se 
rendre a l’Academie ou a l’lnstitut : encore 

ne pouvait-il effectuer ces sorties qu’en voi- 
ture. 

La vieillesse lui etait cruelle. La mort de sa 
femme vint l’accabler. Le 15 mars 1832, il perdit 
la compagne qui, pendant plus de quarante ans, 
avait fait le bonheur de son foyer domestique. Il 
ne put s’en consoler. Il chercha une attenuation 
a sa douleur dans ses visites quotidiennes au ci- 
metiere de l’Est (aujourd’hui cimetiere du Mont- 
parnasse), consacrant le reste de ses journees, qui 
lui paraissaienl interminables, au travail et a des 
oeuvres de bienfaisance. 

S’il allait encore quelquefois a l’hopital, c'etait 
surtout pour s’inquieter des miseres a soulager 
et pour y distribuer des aumones. Il essayait 
d’oublier ses chagrins a soulager les souffrances 
d’autrui. 

Il convient, d’ailleurs, de dire qu’il avait tou- 
jours fait un noble emploi dMne fortune noble- 
ment acquise. Ainsi, en 1812, lors du voyage qu’il 
fit a Uzerches en compagnie de madame Boyer, 
il avait comble de bienfaits toute sa famille. Il 
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n’avait surtout pas oublie son excellente sceur 
Marie, qui, en 1774, lorsqu’il partita la conquete 
de Paris, riche seulement d’esperances, avait grossi 
son porte-monnaie des modesles economies de sa 
petite bourse. Mariee a un brave ouvrier, nornme 
Vareillaud, Marie fut veuve tres jeune avec plu- 
sieurs enfants. Boyer la dota d’une pension an- 
nuelle et viagere de douze cents francs ; il re- 
cueillit chez Iui ses fils et les poussa tous a de 
tres honorables situations. II ne fut pas moins 
genereux pour les enfants de son frere, auxquels 
il fit aussi des pensions viageres, en stipulant 
qu’elles seraient reversibles surleurs veuves. 

Helas ! ni le travail, ni la charite ne pouvaient 
plus donner a Boyer l’illusion d’une joie, son 
cceur terriblement meurtri saignait toujours. La 
mort seule, en le delivrant d’une vie sans charme , 
et dont il subissait peniblement le poids, pouvait 
lui apporter l’oubli. 

Boyer pouvait disparaitre de la scene du 
monde. Le role qu’il avait joue avait ete suffi- 
samment glorieux pour perpetuer son souvenir 
et assurer a son nom une place durable dans le 
souvenir des hommes. Il pouvait disparaitre, sa 
tache etait rernplie : il avait ete utile a la science 
et il avait honore son pays. 

Le 16 novembre 1833, en rentrant de l’hopital 
de la Charite, Boyer fut subitement pris d’un ma- 
laise general, s’accompagnant de frissons. Dans 
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la nuit survinrent des douleurs lombaires, qui lui 
parurent presager le commencement d'une crise 
de coliques nephreliques. II n’attendit pas l’ap- 
parition d’autres symptomes ; il se fit immediate- 
ment poser quatre-vingt-dix sangsues a l’anus. II 
employa precisement la un moyen curatif, contre 
lequel il avait tres souvent exerce sa raillerie ma- 
licieuse, tant il est vrai que l’homme, meme le 
plus judicieux, peut reveler en lui les contradic- 
tions les plus surprenantes ! Les sangsues n’a- 
menerent pas une grande deperdition de sang et, 
cependant, des symptomes ataxiques apparurent, 
bientot suivis de collapsus et de prostra- 
tion. 

On courut chercher Lherminier, medecin de la 
Lharite, lie au malade d’une vieille amide. Les 
soins les plus d’evoues resterent impuissants, 
L’adynamie s’accentua chaque jour ; il fut impos- 
sible d’en enrayer les rapides progres. 

Boyer succomba le 25 novembre a six heures 
du matin dans sa soixante dix-septieme annee : il 
etait chirurgien de la Gharite depuis plus de qua- 
rante six ans ! 

Il laissait un fils et deux lilies. Son fils, Phi- 
lippe Boyer, futcomme lui chirurgien a la Charite, 
ses deux filles avaient epouse : Tune Roux, qui 
devint plus tard chirurgien de l’Hotel-Dieu et pro- 
fesseur a la Faculte ; l’autre Lacane-Laplagne, plus 
connu sous le nom de Laplagne-Barris, president 
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de la Chambre crirninelle de la Gour de cassation 
pair de France et que Louis-Philippe institua, en 
1850, un de ses executeurs testamentaires. 

La mort de Boyer fut un deuil pour la science 
frangaise et la jeunesse des ecoles ressentit vive- 
ment la perte qu’elle eprouvait en la personne 
d’un des maitres qui lui etaienl les plus chers. 
Toute la presse, aussi bien la grande presse poli- 
tique que la presse medicate, paya un legitime 
tribut d’hommages et de regrets a l’homme de 
bien et de savoir qui venait.de disparaitre. Mais 
nul discours n’arreta son cercueil sur le bo.rd de 
la tombe, car, par une supreme modeslie, Boyer 
s'etait oppose dans un testament, date de 1832, 
aux louanges posthumes qui n’auraient pas man- 
que de se produire a ses obseques : « je veux, 
disait-il, dans ses dernieres volontes, que mes fu~ 
nerailles soient faites de la maniere la plus simple 
et la rnoins couteuse et qu’il ne soil prononce au~ 
cun discours par qui que ce soil. » 

Boyer fut obei et son enterrement n’en eut, 
d’ailleurs, pas moins d’eclat. Les larmes des as- 
sistants dirent eloquemmerit ce que les desirs du 
mort obligeaient a taire. Le lendemain, 28 no- 
vembre, la Gazette medicate rendait comple en 
cestermes de la cer^monie : 

« Les obseques de M. Boyer ont eu lieu hier. 
Apres avoir ete presente a l’eglise de l’Abbaye, 
le corps a ete porle au cimetiere du Mont-Par- 



nasse. Le convoi etait notnbreux. II se composait 
de la reunion des professeurs de 1 Lcole de mede- 
cine en costume, le doyen en tete, d'une deputa- 
tion de l’Academie des sciences, d’un grand nom- 
bre de medecins de Paris et de la plus grande 
partie des etudiants en medecine. Ges derniers ont 
detele les chevaux du char et ont traine eux-memes 
le corps de leur ancien Maitre. Arrive au cimetiere 
du Mont-Parnasse, ils l’ont porte sur leurs epaules 
et Font depose dans la tombe. 

« On ne pouvait, en elfet, rendre trop d’hon- 
neurs a l’homme savant et consciencieux qui a 
rempli pendant si longtemps et avec tant de profit 
pour la science, la chaire de clinique chirurgicale 
a Fhopital de la Charite. Aucun discours n’a ete 
prononce sur la tombe de M. Boyer, d’apres le 
vceu qu’il en avait formellement exprime dans son 
testament. Tout s’est passe dans le plus grand 
ordre pendant cetle imposante ceremonie fu- 
nebre. » 

La depouille mortelle fut inhum ee dans un ca- 
veau de famille oil elle se trouve encore aujour- 
d’hui. Le monument funeraire qui la recouvre 
d’une architecture sobre et severe, voisine avec 
celui d’Orfila. Sur la pierre, noircie par le temps, 
pas le moindre titre, un seul mot, un nom : 
Boyer. 



SON CEUVRE 


Boyer mort se survecut et se continua dans ses 
oeuvres. Soucieux de l’avenir d’une science, qu’ii 
aimait d’une affection d’autant plus vive qu'il 
avail du surmonter plus de difficultes pour se 
hausser jusqu’a elle, il ne voulut pas laisser infe- 
condes les connaissances si peniblementacquises. 
II pensa a en faire profiler la posterity. 

II ecrivit pour elle ce qu’une longue experience 
et de laborieuses etudes lui avaient appris : n’est- 
ce pas dire qu’ii ecrivit beaucoup ? 

Son oeuvre, en effet, remarquable a bien des 
titres, conime nous le verrons dans la suite, frappe 
au premier abord par son etendue. Elle reunit et 
elle embrasse tout ce qui touche a la chirurgie : 
elle va de l’anatomie descriptive a la clinique, en 
passant par la medecine operatoire et la patho- 
logie externe. Elle a une ampleur qui etonne, une 
force qui seduit. 

Les productions de cet esprit, toujours preoc- 


cupe de toutes les questions de son arl, sont nom 
breuses, mais, parmi elles, il en est deux qui se de- 
tachent au premier plan, qui commandent l’atten- 
tion et appellent des commentaires : le Traite 
complet d’analomie et le Traite des maladies chi- 
rurgicales el des operations qui leur conviennent . 


* 

• * 

Le Traite complet d’ anatomie parut de 1797 a 
1799. II comprenait quatre volumes. Boyer y re- 
produisait, en les completant, les legons qu’il 
avait deja professees devant les nombreux audi- 
teurs de ses cours prives. 

L’ouvrage eut du succes : la premiere edition 
fut rapidementepuisee ; on dut en tirer trois autres, 
la quatrieme en 1815. 

Ge traite etait n^cessaire. 11 venait a son heure 
pour remplacer les traites incomplets et par trop 
elementaires de Winslow et de Sabatier, les seuls 
livres ayant alors quelque vogue dans les ecoles 
et dans lesquels les etudiants ne trouvaient que 
des connaissances insuffisanles, parfois meme 
erronees. Boyer, en l’ecrivant, s’etait inspire des 
besoins de son temps. II avait obei aussi au desir 
de propager et de repandre la methode de son 
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maitre Desault : I’exactitude dans 1’observation et 
la minutie dans les details. 

Cette methode, un peu ande, plaisait a Boyer, 
qui reprouvait hautement l’esprit novateur de 
Bichat. Tandis que ce dernier, en effet, semblait 
donner la physiologie pour complement indispen- 
sable a 1 etude de 1 anatomie, Boyer affirmail, au 
contraire, que l’anatomie devait elre enseignee 
pour elle-meme, dans toute sa simplicity et sans 
la moindre consideration sur une autre science, 
peut-6tre connexe, mais, en realite, etrangere. II 
en avertissait le lecteur, des sa preface, par ces 
mots : ornari res ipsa negal contenta doceri. 

Aussi nese lanqa-t-il pas dans les difficu 1 tes d’un 
plan original et adopta-t-il le plus naturel. Dans 
son traite, il debute par le squelette, cominengant 
la description des os par le frontal ou coronal, il 
continue par la myologie, bangeiologie, la nevro- 
logie pour finir par la splanchmologie. Cette me- 
thode avait l’avantage de faci liter le travail des 
debutants et c’etait surtout a eux que s’adressait 
l’auteur. G’est encore celle qui est la plus claire 
et, « malgre les eloquentes protestations de Bi- 
chat, qui s’ecriait que la nature, ainsi consideree, 
est repoussante et que de telles methodes tuent 
le genie sans soulager la memoire ; de Bichat qui 
soutenait que si Desault eut vecu, il aurait brise 
de ses propres mains l’autel qu’il avait eleve » 
c’est elle qui a triomphe, puisque les divisions du 
Goudeaux. 5 



livre de Boyer sont restees 'classiques de nos 

jours. 

Ge fut vraisemblablement cette clarte qui valut 
son succes a l’ouvrage. Plusieurs generations 
d’eleves s’y initierent a l'organisation humaine et, 
pendant vingt ans, dans les editions qui se suc- 
cederent, grace a de nombreuses additions de 
l’auteur, l’oeuvre resta jeune d’actualite. 

Mais lorsque, plus tard, Boyer, trop occupe 
de son grand Traile des maladies chirurgicales , 
dut renoncer a la tenir a jour, d’autres livres 
d’anatomie survinrent qui, mis au courant des 
nouvellesdecouvertes,lui furentpreferes. L’oeuvre 
avait vieilli : elle avait eu le sort commun a 
toutes les oeuvres semblables, qui ne peuvent 
constamment s’enrichir des dernieres observations 
faites, alors que la science continue, cependant, a 
progresser. 

Le Traite complet d' anatomie n’aplus pour notre 
epoque qu’un interet historique, mais il est equi- 
table, pour l’apprecier sainement, de songer que, 
pour la sienne, il repondit a un besoin et qu’il fut 
d’une grande utilite. 

Ce merite doit le preserver de 1’oubli. 


A ecrire ce traite, Boyer avait, d’ailleurs, sira- 
plement essaye ses forces. II avait pris conscience 
de ses moyens et, fort de I’experience acquise, de- 
sormais sur de lui, il allait bientot entreprendre 
i’oeuvre maitresse de sa vie. 

Boyer etait deja vieux qu’il n’avait encore rien 
publie d’importanC eri chirurgie. Ce ne fut 
qu’apressa nomination corame premier chirurgien 
de l’Empereur qu’il songea a reunir et a grouper 
dans un livre didactique les materiaux de son en- 
seignement sur la medecine operatoire, la patbo- 
logie externe et la clinique chirurgicale. En son 
esprit ce ne devait etre, au debut, qu’une suite de 
legons. Mais, a peine fa til entre dans la voie des 
realisations qu’entraine par l’interet de son sujet, 
il modifia radicalement sa conception premiere 
pour envisager la possibility d’un grand ouvrage, 
resumant les connaissances chirurgicales de son 
epoque. 

Le Traite des maladies chirurgicales et des ope- 
rations qui leur conviennent fut commence en 
1814 : Boyeravait 54 ans et il n’hesitait pas a enlre- 
prendre une oeuvre, devant laquelle aurait recule, 
sans doute, tout autre que lui. C’estqu’aucune diffi- 
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culte n’etaif capable de lasser sa volonte patiente 
et tenace. II savait combien difficile a atteindre 
etait le but qu’il proposait a son activite et, loin 
de trouver dans cette perspective un motif de de- 
couragement, il y voyait une nouvelle raison de 
multiplier ses recherches et d’etendre ses connais- 
sances. Quelles recherches, en effet, et quelles 
etudes nouvelles ne dut-il pas poursuivre pour 
creer cette veritable encyclopedie chirurgicale, 
qui, des son apparition, porta si haut la celebrite 
de son nom ! 

Son ouvrage, on peut le dire, etait sans prece- 
dent dans les annales de la science. La chirurgie 
frangaise possedait la Grande chirurgie de Guy de 
Chauliac et les OEuvres d’Ambroise Pare ; l’etran- 
ger pouvait montrer avec quelque orgueil les 
OEuvres de Fabrice d’Aquapendente, les Institu- 
tions de Heister, les Opuscules et les discussions 
chirurgicales de Haller, les Aphorismes de 
Boerhaave, le Cours de chirurgie de Benjamin 
Bell ; mais toutes ces publications remontaient au 
xvi 6 siecle et, eussent-elles ete recentes, nulle 
d’entre elles n’aurait pu pretendre a l’ampleur du 
Traile des maladies chirurgicales . 

L’ apparition, en 1814, des onze volumes, qui 
composent ce traite, fut accueillie avec un enthou- 
siasme que partagea tout le monde savant, en- 
thousiasme qu’on comprend, sans peine, en 
considerant les ouvrages que celui de Boyer ve- 
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nait remplacer. Ceux, en effet, qui etaient reputes 
classiques, bien que dus a des horames de grand 
inerite, etaient ou incomplets ou tres abreges ; de 
ce nonibre : les trois volumes de Jean-Louis Petit, 
1’unique volume de Ilevin, les essais de Chopart 
et de Desault. Enfin la Pathologie de Lassus pa- 
raissait plus fastidieuse qu’utile par une erudition 
qu’a chaque instant on sentait recherchee et 
voulue ; la Nosographie de Richeraud, ecrite d’une 
plume habile, n’avait guere d’autre merite que celui 
d’une forme brillante. Iln’existait ainsi, en France, 
aucun traite exposant dans tous ses details l’art de 
lachiru rgie, aucun traite, oil un jeune chirurgien, 
desireux de s'instruire, put trouver l’ensemble 
des connaissances qu’il pouvait desirer acquerir. 

L^ouvrage de Boyer, qui embrassait toutes les 
parties de la chirurgie et les exposait avec des de- 
veloppements jusqu’alors inconnus, venait com- 
blerune lacune etc’est sous cejour que Tauteur 
le presenta a ses lecteurs. II n’avait eu, disait-il, 
d’autre but que d’eviter aux eleves un travail 
long et peu fructueux, que de les dispenser d’aller 
puiser dans un grand nombre d’ouvrages des con- 
naissances faciles a acquerir, quand on les trouve 
reunies dans un seul traite. Et il ajoutait « qu’il 
n’avait pas la pretention de donner une chirurgie 
nouvelle ; qu’ayant trouve cette science toute faite, 
il la donnait telle que ses devanciers la lui avaient 
livree. » 
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Boyer faisait ainsi la part tres large a ses devan- 
eiers, en ne reclamant pour lui aucun merite: 
c’etait une preuve de modestie, mais qui etait une 
injustice envers lui-meme. Certes, il devait befiu- 
coup a ceux qui 1’avaient precede, mais il avait, 
lui, le merite de tracer un tableau complet d’une 
science, dont aucun de ses contemporains n’avait 
reussi a donner une esquisse vraiment serieuse; 
il avait le merite d’avoir reuni les materiaux les 
plus divers, choisis avec un soin jaloux, et de les 
avoir fondus sous sa main experte en une admi- 
rable harmonie. 

Les travaux, auxquels Boyer documenla sa vaste 
erudition, ce sonttous ceux qui presentaient une 
valeur et une probite scientifiques incontestees, 
ce sont : les recueils d’observalions de Fabrice de 
Hilden, de Vanderviel, de Tro'ien, d’Harderus, de 
Roonhnisen, de Tulpios, de Goch, de White, de 
Warner, de Saviard, de Led.ran, de Duverney, 
de Manne, de Desault : ce sont surtout les oeuvres 
de 1’immortel Ambroise Pare, de Jean-Louis Petit, 
de Lamotte, de Pott, de Scarpa, les Adversaria 
deRhuisch, les Opuscula pathologica de Haller et 
enfin les admirables Memoires de I’Academie de 
chirurgie. Ce sont la les sources, toutes les sources 
a peu pres, auxquelles Boyer puisa large-men t 
pour l’elaboration de son traite. 

Mais, les emprunts qu’il fit a ses devanciers 
ou a ses contemporains, il les reconnut avec une 


bonne foi scientifique indiscutable et, si on peut 
lui reprocher de n’avoir pas toujours rendu a cha- 
que auteur ce qui lui appartenait en propre, au 
moins ne peut-on l’incriminer d’avoir essaye de 
donner le change a son avantage. Ne nous pre- 
vient-ilpas? « Qu’on ne cherche point ici, dit-il, 
les dates precises de chaque decouverte, ni le 
nom de chaque inventeur ». II avait eu assez de 
peine a reunir ses documents sans compliquer 
son enorme travail d’une bibliographie, utile, 
peut-etre, mais non cependant indispensable. 

Pluto t que de consacrer son temps a l’histori- 
que d’une maladie, il avait prefere l’employera 
en decrire minutieusement les symptomes, a en 
exposer longuement le diagnostic, a en preciser 
avec force details le traitement pour aller au- 
devant des embarras que peut eprouver et des 
erreurs que peut commettre dans la pratique ce- 
lui qui n’a pas encore une experience consommee. 
Dans tout l’ouvrage c’est partout la meme nettete 
dans l’exposition, la meme precision dans les 
details. 

De ces eloges il faut, peut-etre, excepter les 
premiers volumes de la premiere edition, qui, 
rediges avec les notes recueillies par des eleves, 
paraissent beaucoup plus l’ceuvre de ces eleves 
eux-memes que l’ceuvre de Boyer. On a, d'ailleurs, 
pretendu que Raymond de Semur ecrivil le vo- 
lume des generality, Richerand les fractures et 
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les luxations ot Delpech les affections organiques 
des os. 

Le Trade des maladies chirurgicales n’avait 
malheureusement pas que des qualites, il avait 
aussi ses defauts. Le tort le plus grave qu’on 
puisse lui faire, c’est d’avoir trop accorde au 
passe, pas assez au present tout en ne laissanl rien 
a l’avenir. 

Pour Boyer, 1’Academie royale de chirurgie 
avait porte jusqu’a ses plus extremes limites la 
chirurgie et il avouait cette opinion avec une sin- 
cerity qui, aujourd’hui, nous apparait un peu 
naive : « Gultivee, disait-il, dans presque tous les 
temps avec plus ou moins de soins et de succes, 
la chirurgie a fait de nos jours les plus grands 
progres, et semble avoir atteint, ou peu s’en 
faut, le plus haut degre de perfection dont elle 
paraisse susceptible. » Pour Boyer l’age d’or etait 
dans le passe, il n’y avait rien a attendre de 
Tavenir ! 

Ce culte, qu’il affirmait volontiers pour le 
passe, devait lui faire meconnaitre son epoque. 
Un des griefs les plus graves qu’on puisse lui 
faire, c’est d’avoir meconnu les travaux de ses 
contemporains, de ne leur avoir point fait dans 
son oeuvre la place qu'ils etaient dignes d’y tenir. 
Le Fraite des maladies chirurgicales tel qu’il fut 
publieen 1814, aurait pu paraitre en 1793 : il au- 
rait ete aussi complet. 
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C’est la un des defauts serieux du livre, mais il 
en est d’autres encore et qui sont plus serieux. 
Malgaigne dans une critique, peut-etre un peu 
vive dans la forme, mais juste quant au fond, les 
a parfaitement mis en relief. 

« On retrouve, dit-il, dans cet ouvrage avec les 
qualites tous les defauts du xviii® siecle, accrus 
par un respect plus grand de Pautorite. Boyer ad- 
met difficilement que ses maitres se trompent; la 
meme ou il raconte une erreur de fait, rendue 
plus sensible par une theorie trop grossiere, il 
corrige la theorie afin de conserver l’erreur. Am- 
broise Pare avait avance que les fractures sont 
plus nombreuses en hiver qu’en ete. Le fait etait 
douteux, l’explication ridicule : Boyer maintient 
le fait, en Petayant de cette explication nouvelle, 
qu’en hiver les corps sur lesquels on lombe (le 
pave) sont plus durs ! Cela ne touche qu’a la 
science pure ; ce qui est plus grave, ce sont cer- 
tains preceptes de pratique devant lesquels Boyer 
s’incline, malgre sa prudence si vantee, rnalgre 
sa raison qui les repousse ; et il arrive quelque- 
i'ois que cette timidite, qui n’oserait contredire les 
maitres, lui fait sanctionner les plus effroyables 
temeriles. 

« Pour pratiquer le trepan avec succes, il faut, 
dit-il, tres justement, que le siege de Pepanche- 
ment soil bien connu; et il ajoute que cela est 
souvent tres difficile, quelquefois meme impos- 
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sible. Vous pensez qu’alors il va inlerdire le tre- 
pan ; mais I’Academie de chirurgie 1'avait vante a 
toute outrance, Boyer ne veut done pas que le 
chirurgien se laisse arreter par une pusillanimite 
funeste , et ce tiest pas le cas, ajoute-t-il, de cet 
axiome : Dans le doute , absliens-loi ! Or, il est bon 
de le dire, le trepan dans ces pretend us epanche- 
ments est une operation si grave que, dans un 
espace de six annees, applique seize fois dans les 
hopitauxde Paris, il a donne seize morts. » 

Oui, Malgaigne a raison. L’ad miration exageree 
de Boyer pour l’Academie de chirurgie a, dans 
son oeuvre, fait des lacunes regrettables. mis des 
affirmations malheureuses. Boyer a, de parti-pris, 
rejete tout ce qui n’avait pas ete sanctionne par 
cette Societe, dont le rayonnement de gloire avait 
ebloui sa jeunesse. Ainsi, lorsque Roux se vit at- 
tribuer au concours de 1812, le sujet des resec- 
tions, Boyer resta stupefait : « Les resections, 
s’ecria-t-il, que dire la-dessus? Il n’y a rien, abso- 
lument rien ! » Et, cependant, Moreau de Bar 
avait publie de belles observations, que Boyer 
n’admettait pas, parce que I’Academie royale de 
chirurgie s’etait refusee a les prendre en conside- 
ration. 

Pas davantage, Boyer ne tenait compte du 
mouvement chirurgical qui se produisait par de 
la les frontieres, mais a cela il y avait une raison : 
le silence qu’il garda sur la chirurgie anglaise et 
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sur la cbirurgie allernande est surtout atlribuable 
a ^interruption des relations entre la France et 
les pays etrangers. La guerre nous avait rendu 
ennemis tous nos voisins et les communications 
scientifiques s’en etaient ressenties. Les travaux 
de Scarpa seuls etaient connus et Boyer les mit 
largement a contribution pour en enrichir son 
traite, surtout en cequi concerne les anevrysmes, 
les maladies des yeux et les pieds-bots. 

Pourexcuser les lacunes de son oeuvre, l’auteur 
invoqua des raisons infiniment respectables et 
notamment son desir de ne rien avancer d’incer- 
tain, d’hypothetique, de peu demontre : « Mon 
livre, disait-il, est le fruit de mon experience, si 
je vis assez longtemps pour pouvoir juger cette 
nouveaute, j’en parlerai dans une autre edi- 
tion. » N’est-ce pas la un de ces arguments qui 
excusentbien des torts? 

Toujours est-il qu’avec ses qualites et ses im- 
perfections le Traite des maladies chirurgicales 
fut, comme nous I’avons vu et pour les raisons 
que nous avons dites, accueilli avec enthou- 
siasme, et non pas seulement en France, mais 
dans TEurope entiere. II fut traduit en presque 
toutes les langues et son succes, qui s’affirma au 
cours de quatre editions successives fut tel qu’on 
peut le presenter comme sans precedent dans les 
annales de la Literature medicale. 

f t 

Aussi Boyer est-il presque excusable devoir 
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pu croire que ce traite resterait Ie code immuable 
de la chirurgie definitivement fixee dans ses de- 
couvertes, dans sa methode et dans ses precedes 
operatoires. Volontiers, sansdoute,si samodeslie 
ne Pen avait empeche, il aurait ecrit, de bonne foi, 
en exergue de sa preface le vers orgueilleux 
d’ Horace : 

Exegi monumentum perennius sere. 

Helas! rien n’est eternel etjles Iivres,surtout, sont 
bornes dans leur carriere. 11s ont leur destine! 
le sort de celui de Boyer reste des plus brillants : 
si ce livre n’est plus, de par les progres constants 
de Part, un livre d’un usage courant, s’il n’est plus 
a la hauteur des connaissances qui nous sont ne- 
eessaires, encore y trouve-t-on consignee une 
multitude de faits et de preceptes qu’on ne cesser 
de relire avec fruit. 

Jl a sa place marquee dans la bibliotheque du 
chirurgien entre les CEuvres d’Ambroise Pare et 
les publications contemporaines les plus estimees : 
il est le terme de transition qui les separe, Panneau 
qui les relie. Il est suivant, l’heureuse expression 
du professeur Richet : le breviaire desjeunes chi- 
rurgiens. 

De nos jours, il apparait encore, ainsi que l’a 
dit Roux, qui semble avoir porte sur lui lejuge- 
mentde la posterite, comme « certains monu meats 
grandioses des arts, qui semblent inacheves, parce 



qu’ilssontdepouillesd'ornementsjmaisqui frappent 
par leurs belles lignes architecturales etleur noble 
simplicity, etqu’a cause decela, peut-etre, le temps 
semble avoir respectes. » 

On ne saurait dire ni plus, ni mieux. 


f 

* x 

Outre ses deux grands Traites d’anatomie et de 
chirurgie, Boyer a public divers travaux, dont 
voici la nomenclature : 

1°) Mernoire sur la meilleure forme des aiguilles 
destinees a la reunion des plaies el a la ligature 
des vaisseaux, paru en 1800 dans le Bulletin de la 
Societe medicale d’emulation. 

2°) Propositions de chirurgie. These inaugurate 
1803. 

3°) Memoir e sur l' amputation de la verge 
paru dans le Journal de Fourcroy et de De- 
sault. 

4°) Sur une tumeur sangipine anormale ci Vavant- 
bras (Journal de medecine.) 

5°) Sur un anevrysme consecutif de Vartere cru- 
rale gueri par l’ operation (Ibid). 

6°) Sur un anevrysme vrai de Vartere poplitee r 
gueri par V operation (Ibid.) 



— 78 


7°) Sur une lumeur carcinomaleuse situee h 
lexlremite de la langue, guerie par C operation. 
(Ibid.) 

8°) Remarques et observations sur quelques 
maladies de Janus. (Journal complementaire). 

9°) Sur une plaie de I'artere poplitee guerie 
par la ligature de I'artere crurale (Annuaire des 
hopitaux). 

10°) Sur une difformite genante de la Louche 
el du cou produite par des cicatrices vicieuses 

(Ibid). 

A cette liste, et pour la completer, il faut aj outer 
une dizaine d’articles dans le Dictionnaire des 
sciences medicates et les Legons du ciloyen Boyer 
sur les maladies des os, publiees en 1802 par 
Riche rand. 

Ces publications, pour la plupart reproduces 
dans le Traite des maladies chirurgicales, sont 
d’une importance tres relative etne sauraient rien 
ajouter a la gloire de Tecrivain. 

* 

• • 

En presence d’une oeuvre aussi vaste, on est 
naturellement appele a se demander quelle part 
revient a hauteur. On a dit et repete que Boyer 
n’etait pas un esprit novateur et certains critiques 
medicaux, parmi les meilleurs, Malgaigne entre 
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autres, ont affirme que sa contribution propre au 
progres de la chirurgie etait insignifiante. II y a 
la une erreur, dont il irnporte de faire justice. 

Boyer ne revolutionna, certes, pas l’art chirur- 
gical ; il etait trop conservateur par tradition et 
par tendance pour tenter d’edifier, sur les me- 
thodes qui lui avaient ete leguees par des maitres 
veneres, des methodes nouvelles qui lui eussent 
ete personnelles. 

Mais encore est-il vrai de dire que, s’il apporta 
tres peu de precedes operatoires nouveaux, au 
moins eut-il le merite de revoir les anciens avec 
un esprit tr^s judicieux, auquel on dut des per- 
fectionnements precieux. Si, par la pensee, on se 
reporte vers celte epoque, on comprendra aise- 
ment qu’alors que l’anesthesie n’existait encore 
pas, il etait plus facile de modifier des points de 
detail que de creer des modes operatoires ine- 
dits. 

Le talent de Boyer, surtout failde patience et de 
travail, etait eminemment un talent d’observation 
et non pas d’inven tion. Malgre cela, la chirurgie lui 
reste redevable d’un grand nombre de vues re- 
marquables, de modifications utiles, de perfec- 
tionnements reels. Roux a tres judicieusement 
souligne que beaucoup ne lui sont point attribues, 
parcequ’avec le temps on a perdu le souvenir de 
leur origine. Beaucoup aussi se sont intioduits 
dans la science et dans la pratique fuitivement 
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« parce qu’il n’y avail pas du temps de Boyer une 
presse medicate aussi active que celle de nos jours ; 
parce qu’on connaissait a peine, et que surtout 
Boyer ne connaissait pas cet art, si en vogue 
maintenant, et si facheux, de donner soudain une 
grande publicity a toutes les productions de l’es- 
prit, et trop sou vent aux choses les plus mi- 
nimes. » 

Sous le benefice de ces considerations, et tout 
en reservant pour Boyer les innovations qui lui 
sont dues et dont il n’a pas cru devoir reclamer 
urbi et orbi la paternite, on peul dire qu’il a paye 
a son art un tribut tout personnel. 

Dans ce tribut, il taut citer tout de suite la des- 
cription Ires exacte qu’il a donnee de la fistule a 
l’anus. Les auteurs anciens avaient entrevu cette 
maladie, mais 1’ avaient toujours confondue avec 
d’autres affections, soit du rectum, soit merae, 
comme Home, des voies urinaires. Seul Lemon- 
nier, en 1689, avait publie un travail de quelque 
valeur sur ce sujet, mais son etude etait incom- 
plete. A Boyer revient l’honneur d’avoir etabli, 
d’une fagon rigoureuse, la palhogenie et surtout 
le traitement de la fissure a l’anus. Des observa- 
tions nombreuses lui avaient permis de preciser 
le role du sphincter, d’ou il deduisit un traite- 
ment rationnel. Le premier il pratiqua l’incision 
du sphincter, le premier il conseilla l’ablalion des 
chairs lorsqu’elles sont decollees et amincies : 



81 — 


c’est ce qu’en souvenir de sa jeunesse il appelait 
plaisamment : « rabattre et enlever les chiffons 
du frere Potentien ». 

Le premier, encore, il decouvrit un moyen de 
diagnostic des tumeurs liquides epanchees dans 
les tuniques de revetement du testicule : il de- 
couvrit la transparence de l’hydrocele. Et, en 
meme temps qu’il indiquait cet excellent procede 
de diagnostic differentiel, il preconisait le traite- 
ment par des injections irritantes, tel qu’on le 
pratique encore de nos jours, traitement que 
nombre de chirurgiens — et parmi les plus dis— 
tingues — ■ estiment encore preferable a la resec- 
tion de la vaginale. 

Le premier aussi, il signala la bourse sereuse 
situee en avant de la membrane thyro-hyoidienne 
et remontant jusque sous la face posterieure de 
l’os hyoide. Il expliqua le role joue par cette 
bourse dans la pathogenie du kyste sous-hyoi- 
dien, designe sous le nom de kyste de Boyer. 

Ce sont la certainement les trois maladies pour 
lesquelles Boyer a fait le plus. Mais il en est 
d’autres pour qui sa contribution personnelle fut 
moindre, sans pour cela etre negligeable. 

Il constata, sans pouvoir malheureusement en 
. donner une explication satisfaisante, la crepita- 
tion douloureuse des tendons, phenomene patho- 
logique ignore avant ses travaux. 

Il appela l’attention surles tumeurs fongueuses 

Goudeaux. ® 
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sanguines. Les observations qu il publia sur ce 
sujet etaient incompletes, mais elles etaient nou- 
velles dans la science, qui, anterieurement a 
elles, ne connaissait que des fails isoles et en tres 
petit nombre. 

Grace a lui, les affections de Poeil reprirent, 
pour un temps, dans la chirurgie generale, la 
place qu’une specialisation deja longue leur avait 
fait perdre. Boyer perfection na meme, d’apres 
Roux, reparation de la cataracte. 

A l’operation de l’anevrysme par incision du 
sac et ligature des deux bouts de l’artere dilatee 
apres retrait des caillots, il substitua la ligature 
sur une sonde prealablement inlroduite dans cha- 
cune des extremites de la section. Cette petite 
modification, en apparence peu importante, faci* 
lita i’operation. 

Pour les fractures Boyer inventa plusieurs ap- 
pareils, dont deux eurent une longue fortune : 
l’un pour les fractures de la clavicule, l’autre 
pour celles de la rotule. Il contribua aussi gran- 
dement a la vulgarisation de l’extension continue 
dans les fractures du col et de la partie moyenne 
du femur. 

La pratique chirurgicale lui doit encore une 
sonde conique pour la dilatation forcee mais gra- 
duelle des retrecissements filiformes de l’uretre; 
et ne le vit-on pas dans les dernieres annees de 
sa vie modifier la taille dite lateralisee en rempla- 
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qant, pour la prostate et pour le col de la vessie, 
1’incision oblique par l’incision transversale. 

Dans la therapeutique meme il introduisit une 
nxcellente modification : ses devanciers appli- 
quaient directement sur les plaies la charpie a 
pansement, dont l’enlevement provoquait d’atroces 
douleurs. II s’inquieta d’attenuer ces cruelles 
souffrances et parvint a ce resultat par Interpo- 
sition, entre la plaie et la charpie, d’un linge fin, 
enduit de cerat et perce de petites ouvertures. 

Voila ce que la chirurgie doit a Boyer ; voila 
de quoi nous permettre d’affimer que, si Boyer 
restait attache a ce qu’il considerait cornme la 
meilleure methode, il ne fut, cependant, pas l’imi- 
tateur servile de ses maitres. 


X- 

•¥ 4 

Roux est alle plus loin : il a represente Boyer 
comme ayant fait ecole. G’est une exageration a 
laquelle on ne peut s’associer, Roux, d’ailleurs, a 
«eitii lui-meme combien il etait difficile d’accre- 
diter une telle opinion, et sa plume, pourtant si 
persuasive dans toutes les autres parties du dis- 
cours qu’il a consacre a son beau-pere, a faibli 
devant la demonstration a fournir. Comment 
Boyer aurait-il pu etre chef d’ecole, lui qui, pen- 
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dant toute son existence, s’efforga de rester un 
disciple fidele ? Pour etre chef d’ecole ne faut-il 
pas des doctrines nouvelles et des conceptions a 
soi? Or, Boyer n’eut-il pas surtout les doctrines 
et les conceptions du passe ? 

En histoire, les sympathies qu’on peut avoir 
pour un homme ne doivent jamais faire arbitrai- 
rement grandir son role : la gloire de Boyer est 
de celles a qui suffisent la justice et la verite. 


L’ECRIVAIN. LE PROFESSEUR. 

LE CHIRURGIEN ET L’HOMME PRIVE 


Apres avoir marque chacune des etapes de la 
vie de Boyer, apres avoir examine son oeuvre, il 
nous reste, pour completer cette etude, a mettre 
en valeur lescaracteresles plus saillants de saper- 
sonnalite. Suivons done l’ecrivain dans son cabi- 
net de travail, le professeur dans sa chaire, le 
chirurgien dans sa salle d’operations, Phomme 
prive dans son intimite. 

* 

♦ * 

Mais, avantde considerer Boyer a ces multiples 
points de vue, essayons de fixer sa physionomie, 
d’esquisser un portrait. Boyer, du moins ses con- 
temporains nous le representent-ils ainsi, etaii de 
taille moyenne, gros et un peu lourd, d’aspect 
doux et affable. La figure etait entierement rasee, 
les yeux petits mais vifs et spirituels. c< La bouche 
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s’armait souvent d’un sourire empreint a la fois- 
de bonhomie et de malice. » 

La personnalite apparaissait commune et a voir 
1’homme nul n’aurait pu soupgonner sa celebrite. 
Un costume tres simple, souvent rnerne neglige, 
des manieres, auxquelles l’etiquette des Cours 
n’avait donne qu’une distinction tres relative, 
accentuaient encore cette impression de vulgarite. 
G’est sous ces dehors sans seduction que se ca~ 
chaient les plus estimables qualites de l’esprit et 
du cceur. 

v * 

• » 

L’appreciation, qu’au chapitre precedent nous 
avons portee sur l’ceuvre, nous dispensera de nous 
6tendre longuement sur l’ecrivain. Tout ce qui a 
ete dit a propos de l’oeuvre ne s’applique-t-il pas, 
en effet, a celui qui l’a congue et executee? 

Aussi ne reprendrons-nous pas des eloges ou des 
critiques deja formules. Nous avons envisage le 
fond, voyons maintenant la forme. 

Le style de Boyer a des qualites, certes, mais il 
a des defauts graves et, peut-etre, ceux-ci l’em- 
portent-ils sur celles-la. Le style de l’homme 
de science est generalement sobre, et sous ce 
rapport, celui de Boyer ne fait pas exception a 
la regie. II est encore clair, methodique et pre- 
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cis. Mais il est monotone, sans elegance et sans 
couleur. Sa lecture est penible : il lasse par.sa 
constante uniformite. Boyer n’etait pas de la race 
des Louis, des Sabatier, des Pelletan et des Percy : 
contemporain de ces Atheniens du grand siecle 
il avait pu les admirer, mais il ne les imita pas. 
Il n’eut pas comme eux le souci d’une forme 
brillante. Il visa moins a plaire qu’a instruire. En 
cela, il fut tres personnel et on a pu dire avec 
raison : « s’il est vrai que le style est l’homme 
nieme, comme on l’a tant repete depuis Buffon, 
celui de Boyer exprime tres bien ce qu'il etait, ce 
qu’il pensail, c’est une parfaite image de sa vie 
ferme, egale, moderee, cette vie d’un honnete 
homme qui va toujours droit devant lui, sans tr<*p 
s’inquieter de la galerie. » 

Les imperfections de la forme sont attribuabies 
a deux raisons : a la culture litteraire insuffisante 
de I’auteur, dont les causes nous sont connues, et 
au laps de temps relativement court qu’il employa 
a ecrire ses oeuvres. 

Qu’on songe, en effet, que son fameux Traite 
des maladies chirurgicales , commence en 1811, 
parut en 1814 ; qu’on songe aussi aux nombreux 
devoirs d’un homme qui cumulait les charges de 
chirurgien d’hopitai, de professeur a la Faculte et 
de premier chirurgien de I’Empereur, et on s’eton- 
nera que trois ans aient suffi a une production si 
considerable. Ils y suffirent, parce que Boyer avait 
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une puissance de travail peu commune, parce que 
pendant ces trois annees, sa journee finie, il s’en- 
ferma chaque soir de longues heures dans son 
cabinet de travail pour y dieter les differents cha- 
pitres de ses onze volumes. 

Tant de peines ne pouvaient que rendre plus 
cher a Boyer son traite. II eut pour lui la sollici- 
tude jalouse du createur pour sa creature; il le 
vendit lui-merne dans son hotel. A ce propos, De- 
chambre raconte de fagon fort plaisante les cir- 
constances dans lesquelles il fit, jeune etudiant, 

Y acquisition de ce livre : « Un des premiers ou- 
vrages, ecrit-il, qu’acheta 1’auteur de ces lignes, 
lorsqu’il elevasesvues ambitieusesjusqu’afexter- 
nat, fut precisement ce traite, et, bien qu’on put le 
trouver partout, il alia, dans sa curiosile, le de- 
mander a Y auteur. On appela Jean ou Baptiste : 
Boyer collationna fexemplaire, et ce ne fut pas 
sans une expression assez significative de la phy- 
sionomie qu’il vit mettre le paquet sous le bras 
avant d’avoir entendu le moindre cliquetis me- 
tallique. L’inquietude ne fut pas longue: les huit 
pieces de cent sous furerit etalees. De la raeme 
main qui avait tate le pouls de l’Empereur, 
l’illustre chirurgien les compta fort scrupuleuse- 
ment et l’on se separa d’une fagon civile, comme 
il convient entre un marchand honnete et une pra- 
tique qui paye comptant. » 

De ce recit ne sommes-nous pas autorise a con- 
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clure que l’ecrivain ne fut pas insensible aux pe- 
tits profits de sa celebrite? 

'* * 

Si nous voulions, d’ailleurs, malgre tout, croire 
au desinteressement de Boyer, sa carriere profes- 
sorale serait la pour nous arracher a cette illusion. 
La piquante anecdote de Dechambre, rendant visite 
a lecrivain, se trouve pleinement confirmee par les 
souvenirs de ceux qui suivirent les cours prives 
du professeur. 

A ces cours prives, Boyer recevait une remu- 
neration mensuelle des auditeurs. Le premier jour 
du mois — jour de l’echeance — il restait debout 
devant la table, les mains dans son tablier, muet 
comrae la statue du Silence : il attendait pour com- 
mencer la legon que chacun eut verse sa retribu- 
tion, poursuivant d’un regard accusateur ses de- 
biteurs en retard. A son eloge, il convient d’ajou- 
ter que, cependant, il tolerait la presence de 
quelques eleves qu’il savait en fraude, mais qu’ii 
devinait pauvres. Et si, par hasard, quelqu’un 
venait a les lui signaler : « Bah ! repondait-il, 
fermons les yeux ; j’en faisais autant moi-meme 
quand j’etais jeune. » 

Ce dernier trait n’est-il pas charmant et ne 
prouve-t-il pas que, parvenu a une haute situa- 
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tion, Boyer gardait une generosite accueillante 
aux desherites de la fortune, et, en homme d’es- 
pritj ne rougissait nollement de son passe de mi- 
sere? Celui etait, au contraire, unejoie de l’evo- 
quer devant ses eleves et c’etait souvent le sujet 
de diversions, auxquelles il se livrait volontiers 
pendant sa visile a l’hopital. 

Au cours de cette visite, il s’arretait au lit de 
chaque malade, parlant avec abondance sur les 
cas interessants et, dans cet enseignement, il 
excellait. Dubois (d’Amiens) nous a laisse sur ce 
sujet des impressions, qui ont d’aulant plus de 
valeur qu’elles sont celles d’un homme parlant de 
personnes et de choses qu’il a vues. Sur sa pre- 
miere rencontre avec Boyer : 

« Je sortais de l’Hotel-Dieu, ecrit-il, ou j’avais 
vu un chef de service grave, silencieux, d’une 
belle et noble figure, mais hair froid et dedaigneux; 
il portait un habit vert boutonne, une cravate 
noire, un chapeau enfonce sur les yeux. La foule 
muette, qui entourait chaque lit, se rangeait de- 
vant lui avec une sorte de crainte respectueuse : 
c’etait Dupuytren. 

A la Charite c’etait un tout autre spectacle : un 
homme assez avance en age, couvert d’une redin- 
gote d’une nuance passee, un mouchoir de cou- 
leur roule autour du cou, les mains derriere le 
dos, semblait se promener avec quelques eleves 
de lit en lit; il etait de taille moyenne, d’une phy- 



sionomie douce et affable, mais peu distinguee ; 
le dos bon et rond, suivant l’expression de Dide- 
rot, la tete dans les epaules, un peu inclinee sur 
la poitrine ; les yeux petits, mais vifs, spirituels et 
regardant les nouveaux venus avec un melange 
de curiosite et de malice : detail Boyer. 

... Apres la visite des malades et avant d’entrer 
dans I’amphitheatre, il allait chaque jour s’asseoir 
sur une table de chene, a l’extremite de la salle, 
et la, jambes pendantes et les mains croisees sur 
son tablier, entoure d’un petit groupe d’eleves cu- 
rieux d’entendre ce Nestor de la chirurgie, il se li- 
vrait a de bonnes causeries sur un ton familier, 
avec un entrain et une verve inexprimables. Celui 
qui n’a pas vu Boyer dans ses moments d’intimite 
et d’abandon ne l’a jamais connu. C’etait son coin 
du feu a lui, et tous ses eleves etaient ses enfants, 
il y en avait un ordinairement qui etait le point 
de mire de ses plaisanteries, surtout s’il arrivait 
d’une province qui s’y pretait. » 

Dubois nous a conduit sur le seuil de l’amphi- 
theatre, penelrons-y et demandons a un eleve de 
Boyer, a Beveille-Parise, quel fut toujours le ca- 
ractere de l’enseignement de son maitre : « Il est 
des personnes, repond-il, qui s’imaginent que 
pour bien professer, il faut de toute necessity avoir 
de l’eclat, du feu, de l’elegance dans le discours, 
une sorte d’entrainement ; eh ! bien, Boyer neut 
aucune de ces qualites et il fut le professeur de 
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chirurgie le plus distingue et le plus suivi de Pa- 
ris. Sa diction etait lourde, trainante, empatee ; 
on y distinguait sur certaines syllabes un accent 
meridional qui nous faisait dire avec malice, que 
chaque legon etait le plus savant charabias chi- 
rurgical qu’on ait entendu ; etpourtant Boyer fit 
d’excellents eleves. 

Est-ce done, je le repele, par le raffinement, par 
la recherche, par l’habilete ingenieuse de la pa- 
role? nullement. La verve, la saillie, le ramage 
professoral etaient remplaces par quelque chose 
de grave et d’instructif, par un discours coulant 
sans effort comme sans pretention. La proportion 
juste des idees et leur importance, chaque objet 
pris dans son point de vue le plus vrai, le mieux 
adopte a l’intelligence des eleves ; la clarte, la 
precision, la nettele des preceptes, l’enchaine- 
ment des faits, la dilucidation des questions les 
plus difficiles, faisaient. le fond des excellentes 
legons de Boyer. Jamais chez lui les mots n’etaient 
substitues aux idees, les phrases auxchoses, mais 
tout s’enchainait avec une methode admirable, 
une liaison qui conduisait precisement l’auditeur 
au point oil le professeur voulait qu’il arrival, au 
grand et plein jour de la verite. Notez bien que 
Boyer ne se servait jamais de cahiers, ni de notes ; 
tout etait si bien range dans sa tete, il y avail un 
tel ordre dans ses idees, une si grande habitude 
de les emettre que rien n’etait omis. » 
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A l’enseignement ne se bornait pas le role du 
professeur. Boyer avait au nombre de ses attribu- 
tions celle de faire subir les differentes epreuves 
du doctorat. II etait heureux de cette prerogative, 
mais moins encore que les candidats, qui desi- 
raient Lous voir figurer son nom sur la liste de 
leurs juges. 

G’est qu’en effet, un examen passe avec « le 
pere Boyer, » corrime l’appelaient les etudiants, 
n’etait pas un examen banal. Le candidat n’avait 
qu’a se taire, c’etait le professeur qui parlait. Et 
avec quelle aimable ironie ! Boyer avait connu 
toutes les celebrites de son epoque et il avait tou- 
jours quelque plaisante anecdote a raconter, qu'il 
agrementait, de l’avis de ses contemporains, 
« non pas precisement de sel atlique, mais de sel 
gaulois, bien gros et bien piquant)). 

II fallait aussi I’entendre, dans ces occasions, 
faire des professions de foi sur toutes clioses ! Sa 
grande joie consistait surtout a demander au 
candidat, s’il croyait a la medecine. La reponse 
etait presque toujours affirmative et la repartie de 
Boyer invariable : « Moi, Monsieur, s’ecriait-il, je 
n’y crois que tres peu et j’ai, pour mon opinion, 
l’autorite de M. Gorvisart, qui n’y croit pas du 
tout. » Les assistants accueillaient d’unlong eclat 
de rire cette amusante declaration et Boyer met- 
tait une excellente note. Quantum mutatus ab illo ! 
L’acte probatoire n’etait pas ainsi tres probant, 
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mais Boyer s’en consolait, en pensant que ses 
collegues, sans doute moins bienveillants, suffi- 
raient a l’y rendre. 

* 

* * 

Ecrivain et professeur, Boyer put manquer de 
certaines qualites, mais il posseda, en revanche, 
toutes celles qui font le vrai et le grand chirur- 
gien : humain, prudent, minutieux, habile et im- 
passible, c’etait, assure-t-on, plaisir que de Ie voir 
l’instrumenl a la main. 

Dans une operation, il ne recherchait cepen- 
dant pas le cote brillant, qui, s’il eblouit le spec- 
tateur, peul aussi souvent couter la vie au patient. 
Le cito et le tuto , chers aux jeunes chirurgiens, 
lui paraissaient inconciliables. Et quant au ju- 
cunde , que notre temps a ajoute a la devise du 
bon operateur, Boyer ne pouvait y pretendre a son 
epoque qui ignorait encore le chloroforme. 

Il operait lentement, mais surement. Et pour 
forcer le succes de ses interventions, il ne negli- 
geaitaucune circonstance. Il en surveillait lui— 
meme tous les preparatifs et ne voulait jamais se 
remettre a personne des soins du pansement’ Il 
n’y avait pas de detail pour lui qui n’eut son 
importance et il se plaisait a repeter ces vers de 
Clement Marot : 
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« Mi nerve a tous ne depart ses largesses, 

Moult savent l’art, peu savent les finesses. » 

II grandissait sa profession de toute la conscience 
qu'il apportait a l’exercer. 

Aussi n’etait-il pas de ceux qui consentent a des 
operations, dites de complaisance. Un malade se 
presentait-il a lui avec une affection simplernent 
genante, mais sans gravite reelle? Boyer le dis- 
suadait d’encourir les risques d’une operation, 
qu’il se refusait toujours a tenter : « Non, lui di- 
sait-il, c’est comme mon ceil ; il faut vivre avec 
cela. » Et, d’un coin de son mouchoir, il essuyait 
sa paupiere mouillee par un larmoiement conti- 
nuel, dont il futatteint au cours de. la vieillesse. 

Il aurait, pourtant, pu facilement se debarras- 
ser de ce larmoiement : Dupuytren preconisait et 
pratiquait le catheterisme des voies lacrymales a 
l’aide de la canule de Foubert. Mais Boyer restart 
sceptique. Un jour, un de ses clients incommode 
d’une dacryocystite benigne vint le trpuver. Il vou- 
lait elre opere. Boyer se recusa. Le malade, etonne 
de ce refus, lui fit remarquer que M. Dupuytren... 
Boyer ne le laissa pas finir : « Eh ! bien, lui re- 
pondit-il, allez vous faire planter un clou dans 1’oeil 
a l’Hotel-Dieu ! » 

Ce n’etait qu’une boutade, mais qui revelait tout 
un etat d’esprit. Boyer, en effet, circonspect et 
prudent, se defiait des innovations. Il en percevait 
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Ires bien les dangers, sans en apprecier toujours 
suffisamment les avantages. La lithotritie et la sta- 
phylorraphie, dont, a l’envie, on chantait les 
louanges et vantait les succes, le laissaient indif- 
ferent. II ne fallut rien moins que les affectueuses 
instances de Roux pour qu’il accordat a Leroy 
d’Etioiles l’autorisation de praliquer une litho- 
Iritie dans son service de la Charite. II assista si- 
lencieux a Toperation et ne sorlit de sa reserve 
que pour dire a l’operaleur : « Monsieur, je vois 
bien la queue de la poele, raais je ne vois pas ce 
que vous faites frire. » 11 ne fut pas convaincu et, 
a son gendre qui, apres le depart de Leroy 
d’Etioiles, lui demandait son opinion, il repondit 
simplement : « cette lithotritie, je n’en donnerais 
pas quatre sous ! » 

II n’avait pas plus d’enthousiasme pour la sta- 
phylorraphie, dont Roux etait le partisan deter- 
mine, temoin le souhait qu’il fit a l’adresse d’un 
malade, dont le voile du palais venait d’etre su- 
ture : « J’espere, Monsieur, lui dit-il d’un air nar- 
quois, que vous allez maintenant devenir un grand 
orate ur ». 

Boyer restait-il done absoluinent ferme aux 
idees nouvelles ? Non, et la meilleure preuve 
qu’on en puisse donner, c^est que, plus tard, il 
rendil pleinement justice aux operations de litho- 
tritie et de staphyloraphie, qu’il conseilla meme, 
lorsqu’il se fut assure de leur valeur. 
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Seulement, tres attache aux traditions de sa jeu- 
nesse, il avait quelque peine a croire aux con- 
quetes du present et aux promesses de l’avenir. 
N’est-ce pas la un tort comrnun a tous les 
vieillards? 

Le talent chirurgical de Boyer etait universelle- 
mentconnu et le premier chirurgien de 1’Empe- 
reur eut la plus belle clientele de Paris. La surete 
de son diagnostic n’avait d’egale que sa perspica- 
city a prevoir Tissue d’une operation ou d’une 
maladie. Unjour il se rencontra en consultation 
au chevet d’une femme du monde avec Dupuy- 
tren, alors dans tout Teclat de sa gloire. Celui-ci 
etait pour une intervention immediate ; Boyer, au 
contraire, voulait temporiser. La famille s’arreta 
a ce dernier avis. Mais Dupuytren, etant retourne 
dans la soiree aupres de sa malade, fit de nouvelles 
et si pressantes instances, qu’on s’en rapporta a 
lui du soin de decider en dernier ressorl. Dupuy- 
tren prevint aussitot son collegue d’un mot laco- 
nique sur lequel on lisait : Madame X... sera 
operee demain matin. Boyer retourna le mot sans 
retard et, pour toute reponse, il avait ajoute sim- 
plement ceci : et elle sera morte demain soir. 
L’evenement confirma son pronostic. 

Un dernier caractere completera Boyer chirur- 
gien. Boyer avait sa profession en haute estime et 
il ne souflrait pas la moindre atteinle portee a sa 
dignite. M. le professeur Tillaux en cite un 

Goudeaux. ^ 
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exemple bien caracterisque : Une grande dame 
avait vivement sollicite Boyer pour qu’il vint lui- 
meme lui faire une saignee. La saignee faite, elle 
tendit un louis au chirurgien. Boyer le prit et se 
tournant vers le domestique : « Tenez, mon ami, 
dit-il, voila pour m’avoir tenu la cuvette ! » 


« • 

Quant a l’homme prive, deux mots suffisenta le 
caracteriser : il fut simple et il fut bon, d'une 
simplicite sans recherche, d’une bonte sans osten- 
tation. 

Tel nous l’a montre Dubois (d’Amiens) a l’hopi- 
tal, tel nous le retrouvons au foyer de famille. 
C’est la qu’il se reposait de ses fatigues dans l’af- 
fection des siens. Et si nous en appelons au te- 
moignage de son gendre, ce temoignage conflr- 
mera pleinement cette affirmation : « Les joies et 
les devoirs de famille, dit Roux, voila quelles 
etaient ses principales distractions, je devrais dire 
les seules qu’il se permit. Les exigences de la so- 
ciety le touehaient peu, parce qu’elles sont, en 
effet, presque toutes, un impot pr^leve sur le 
temps qui est si precieux et qui s’ecoule si vite ». 

Trop d’occupations se disputaient les soins de 
Boyer pour qu’il put donner une partie de sa 
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journee a sa femme et a ses enfants ; mais, le soir 
venu, en dehors des deux heures qu’il consacrait 
regulierement a ecrire ses oeuvres, il leur appar- 
tenait entierement, il n’appartenait qu’a eux. Apres 
le diner, il allumait sa pipe et la fumait en buvant 
quelques verres de biere. Puis il faisait avec sa 
femme une partie de cartes qu’il avait toujours, 
parait-il, la galanterie de perdre. Et la partie finie, 
il se retournait vers ses enfants pourse meler a 
leurs jeux, ou bien, encore, il lisait quelques pages 
des Contes de Voltaire, qui etait son auteur pre- 
fere. A dix heures, si nous en croyons un de ses 
panegyristes, qui a 1’air bien renseigne par 1’inti- 
mite des details qu’il nous fournit, « il se couchait 
dans un lit aussi large que long et qui lui fut tou- 
jours commun avec M me Boyer. » 

Il ne sortait jamais apres diner et une seulefois, 
en sa vie, il alia au theatre : encore est-ce parce 
qu’il se trouvait a Bruxelles et que son fils, qui 
l’accompagnait, manifesta le desir d’y passer la 
soiree. Il l’y suivit, mais il fut si surpris d’avoir 
derogeases habitudes qu’a son retouril raconta la 
chose comme un evenement a la fois sensationnel 
et inoui. 

Il s’etonnait lui-meme. Et il s’^tonnait d’autant 
plus qu’a Paris il n’avait jamais pualler applaudir 
Talma. 11 avait, cependant, commence ses etudes 
de chirurgie avec le grand tragedien qui, on lesait, 
avant de chausser le cothurne, avait manie le bis- 
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touri. Boyer avait ete son camarade a la Gharite 
et il se plaisait a raconter qu’alors Talma presa- 
geait deja sa future vocation, qu’il se drapait en 
Romain, se faisant un peplurn d’un drap d’hfipital, 
el qu’il debitait. sous cet accoutrement, devant 
les malades ebahis, d'interminables tirades de vers. 
Souvent Boyer s’etait promis d’aller I’entendre au 
Theatre-Frangais, mais il ne trouva jamais un 
moment pour mettre son projet a execution et il 
mourut sans l’avoir realise. 

Avecune sembable indifference pour le monde, 
Boyer ne pouvait guere attacher de prix aux dis- 
tinctions et aux honneuis. Aussi, comme il 
s’egayait joyeusemenl, en petit comile, de ces ho- 
chets de vanite, si chers a tous les mediocres! Sa 
baronnie (1) lui apparaissait infiniment rejouis- 
sante et il ne s’amusait pas moins de ses decora- 
tions. Avec quel sourire de douce ironie, lui qui es- 
timait qu’ a un complimentateur est un complet 
menteur il s’entendait appeler : « Monsieur le Ba- 
ron », par des gens qui s'imaginaient flatter ainsi 
son amour-propre et se concilier ses sympathies! 
Avec quelle penelrante eausticite il racontait aussi 
l’aventure d’un personnage connu, qui, ayant 

(1) A titre documentaire, voici quelles etaient les arines du 
baron Alexis Boyer : Eeartele au l er d’azur a une main ouverte 
d’or, au 2 e de gueules a une porte d’argent surmontee d’un 
fronton et accostee des lettres B. A de meme, au 3 e de gueule. 
au caducSe d’argent ; au 4 e a un coq d’argent cr^t6 de gueules 
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donne son adresse et songeant quelques instants 
plus tard qu’il avait oublie une de ses qualites, 
courut en hate faire ajouter a la suite de son 
nom : chevalier de la Legion d’honneur! 

Jamais Boyer ne se para de ses tilres : il avait le 
le coeur trop liaut et 1’esprit trop judicieux pour 
connaitre 1’orgueil ridicule du parvenu. 

Son coeur surtoutetait inestimable. S’il enfallait 
despreuves, on n’aurait qu’a rappeler l’histoire 
de son mariage, sa conduite envers son martre 
Deschamps, sa generosite secourable pour toute 
sa famille d’Uzerches. On pourrait dire encore 
qu’il vint egalement en aide a son ami de jeu- 
nesse, l’abbe Legal, lorsque celui-ci eut deserte 
le culte des autels pour des cultes plus profanes. 
On pourrait, enfin, citer 1’anecdote si touchante 
de Boyer se refusant a recevoir des honoraires 
d’un coiffeur, qu’il avait opere, sous le pretexte 
que sa dignite lui interdisait d’accepter une 
remuneration, si minime fut-elle, d’un ancien 
confrere. 

A tous ces Iraits, qui mettent l’homme en pleine 
lumiere, il faut en ajouter un dernier qui le juge : 
en apprenant de M. Hervez de Chegoin la nouvelle 
tie l’abdication de Napoleon, Boyer repondit sim- 
plement : « Je perds aujourd’hui ma dotation de 
vingt-cinq mille francs de traitement et ma place 
de premier chirurgien de I’Empereur. J ai cinq 
chevaux, j’en vendrai trois ; je garderai la voiture 


qui ne me coule rien, je lirai ce soir un chapitre 
de Seneque, et je n’y penserai plus. » 

L’homme, qui a tenu ce langage, etait une noble 
figure et un grand caractere : la posterity doit 
garder son nom. 

Vu : le President, 
TILLAUX. 

Vu : le Doyen, 

DEBOVE. 

Vu et permis d’imprimer : 

Le Vice-Recteur de l' Academie de Paris Y 

LIARD. 
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